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Le  théâtre  représente  la  place  publique  de  West- 
minster. A  droite,  un  club  ayant  pour  enseigne  le 
portrait  de  Shakespear  ;  à  gauche,  une  taverne  avec 
cette  inscription  :  Club  de£  Francs  tenanciers.  Sur  le 
devant ,  plusieurs  tables  où  boivent  des  matelots  et  des 
ouvriers.  Sur  la  première  table  sont  déposés  un  grand 
papier  et  un  gobelet.  Il  fait  nuit;  l'entrée  des  deux 
tavernes  est  éclairée  par  des  lanternes. 


SCENE  PREMIERE. 
NELSON,  JOHN  BULL ,  RICHARD,  JACKSON, 

MATELOTS    ET    OUVRIERS. 

(Nelson,  revêtu  d'un  manteau,  est  assis  près  d'une  table, 
un  peu  à  l'écart.  Au  fond  du  théâtre,  on  aperçoit  un  crieur 
qui  porte,  suspendue  à  un  grand  bâton,  une  lanterne  avec 
un  transparent,  sur  lequel  est  écrit  :  Journal  du  soir.  Cet 
homme  traverse  la  scène  en  criant:  Journal  du  soir!  le  Mes- 
sager de  Londres  !  ) 

john  BULL,  sortant  du  club  des  Francs  tenanciers . 

Allons,  camarades,  que  tout  le  monde  signe  la 
pétition  !  Ceux  qui  ne  savent  pas  écrire  feront  une 
croix!    et  puis,  une  collecte  pour  les   prisonniers 
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américains!  Fuche  ou  pauvre,  chacun  donne  un 
schelling;  ni  plus,  ni  moins;  il  ne  faut  humilier 
personne. 

(  Les  ouvriers  et  les  matelots  viennent  tous  signer 
et  déposer  un  schelling  daîis  le  gobelet.) 

UtV   CRIEUR. 

Voilà,  voilà  le  fameux  discours  prononcé  à  la 
Chambre  des  Communes  par  l'honorable  sir  Arthur 
Volsey!...  Le  voilà,  messieurs;  il  ne  coûte  qu'un 
schelling. 

JOHN    BULL. 

Donnez  ,  donnez  !  [Il prend  la  feuille;  les  ma- 
telots se  groupent  autour  «k  lui.)  Ce  brave  sir  Arthur 
Yolsey!..  C'est  celui-là  qui  sait  parler,  et  surtout 
qui  sait  prendre  les  intérêts  du  pauvre  peuple!.. 
ï*ar  Saint-Georges,  comme  il  leur  en  a  dit!  Quelle 
éloquence  !  Voyez  toutes  ces  longues  phrases  ! 
Ecoutez ,  comme  ça  vous  peint  bien  un  ministre  ! 
«  L'humble  serviteur  de  la  couronne ,  ï accapareur 
)>   des  deniers  publics ,  l'ennemi   de   T Amérique , 

»   le  pilote    endormi  du   vaisseau    de    l'État! 

»  Comme  c'est  nature  !...  Ecoutez!...  Il  est  temps 
■>■)  enfin  que  la  justice  du  Parlement  fasse  expier  à 
»  lord  Hastings  les  calamités  qu'il  a  attirées  sur 
»  l'Angleterre.  »  Ces  calamités,  camarades,  c'est 
la  guerre  d'Amérique  ,  c'est  le  droit  sur  les  ton- 
neaux ,  c'est  la  taxe  sur  le  thé  ! 

TOUS    LES    MATELOTS. 

Oui,  oui,  plus  de  droits  sur  les  tonneaux. 

JOHN    BULL. 

Lui  a-t-  il  dit  son  fait  à  cet  infâme  lord  Hastings  ! 
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RICHARD. 

Et  Hastings ,  qu'a-t-il  répondu  ? 

JOHN    BULL. 

Est-ce  que  ça  répond  un  ministre  ?  Ça  parle  tou- 
jours, mais  ça  ne  répond  jamais! 

TOUS    LES    MATELOTS. 

Bravo,  John  Bull!...  Bravo,  président! 

UN    AUTRE    CRIEUR. 

Voici  la  seconde  édition  de  la  fameuse  réplique 
du  chancelier  de  l'échiquier,  aux  accusations  de 
sir  Arthur  Volsey  !...  La  voilà!... 

JOHN    BULL. 

Qu'est-ce  qu'il  crie  donc  celui-là  ?  Veux-tu  nous 
laisser  tranquilles,  vil  corrupteur  du  peuple  !...  Si 
tu  ne  décampes....  Fi!  le  tory! 

le  crieur,  se  sauvant. 

Fi  !  les  wighs  ! 

LES    MATELOTS. 

A  la  Tamise ,  le  tory  !  à  la  Tamise  ! 

NELSON  ,  à  part. 
C'est  donc  au  milieu  d'une  telle  agitation  que  je 
devais  revoir  ma  malheureuse  patrie  ! 

JOHN    BULL. 

Ah  !  çà,  camarades,  avant  de  nous  séparer,  j'ai  à 
vous  proposer 

LES    MATETOTS. 

A  la  trihune  ,  à  la  tribune  ! 
john  bull,  montant  sur  la  table,  le  verre  à  la  tiiain: 
Et  vous,    messieurs,   le    verre   à  la   main  !...   à 
Georges  III  ! 
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LES    MATELOTS  ,    buvant. 

A  Georges   III  ! 

JOHN    BULL. 

Au  renvoi  des  ministres!...  à  la  chute  du  favori , 
du  perfide  lord  Hastings  ! 

LES    MATELOTS. 

A  bas  lord  Hastings  ! 

JOHN  bull  ,   montrant  Nelson. 

En  voilà  un  qui  ne  dit  rien ,  là-bas!  Est»ce  qu'il 
n'est  pas  des  nôtres  !  C'est  un  tory  ! 

LES    MATELOTS. 

Hors  d  ici  le  tory  ! 

NELSON. 

Lorsque  les  wighs  ont  la  liberté  de  boire  et  de 
crier  à  leur  aise,  un  tory  pourrait  bien  avoir  celle 
de  se  promener  paisiblement  devant  la  taverne  de 
Shakespear Mais  calmez-vous!  Sans  me  con- 
naître, vous  m'accusez  d'être  tory,  et  pourtant  je 
suis  volontiers  des  vôtres  pour  donner  mon  schel- 
ling  aux  prisonniers  américains.  (7/  met  un  schel- 
ling  dans  le  gobelet.  ) 

JACKSON. 

Ah  ?  c'est  bien  ça  ! 

LES    MATELOTS. 

C'est  un  brave  ! 

NELSON". 

Je  suis  des  vôtres  pour  demander  à  Dieu  la  santé 
de  Georges  III! 

JOHN    BULL. 

Et  pour  boire  à  la  mort  de  lord  Hastings  ! 
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NELSON. 

Non,  je  ne  bois  pas  à  sa  mort;  mais  soyez  sûrs 
que  je  désire  son  renvoi  avec  autant  d'ardeur  que 
vous. 

JOHN    BULL. 

A  la  bonne  heure  !  au  succès  de  l'opposition  !  à 
son  illustre  chef,  à  l'homme  du  peuple ,  à  sir  Ar- 
thur Volsey  ! 

LES    MATELOTS. 

Vive  Volsey  !  vive  l'homme  du  peuple  ! 
(Nelson  se  j'approche  de  la  taverne  de  Shakespear.) 

JOHN    BULL. 

Foi  de  John  Bull,  messieurs,  demain  il  aura 
notre  pétition  et  le  produit  de  notre  collecte!  C'est 
moi  qui  me  charge  de  les  lui  remettre  !  Nous 
sommes  déjà  de  vieilles  connaissances.  Je  demande 
que  le  rendez-vous  général  de  demain  soit  chez 
l'honorable  sir  Arthur  Volsey,  et  que,  de  là,  nous 
le  portions  en  triomphe  au  Parlement! 

TOUS. 

Adopté  !... 

JOHN    BULL. 

En  attendant,  que  ce  soir,  à  l'instant  même  ,  son 
hôtel  soit  illuminé  ! 

TOUS    LES    MATELOTS. 

Bravo ,  John  Bull  !  bravo  ,  président  !  Il  faut 
illuminer!  des  échelles,  des  lampions!... 

JOHN    BULL. 

Arrêtez!...  un  amendement  \ . . .  (Un  peu  plus  bas.) 
Chemin    faisant .    si  ,   par  hasard  ,   nous  trouvons 
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quelques  pierres  devant  l'hôtel  de  lord  Hastings, 
il  est  bien  entendu  que  chacun  est  libre  de  les 
ramasser!...  En  avant!...  Et  même,  si  nous  ren- 
controns la  voiture  du  ministre  ,  la  boue  des  rues 
de  Londres  est  à  tout  le  monde. . . .  En  avant  ! . . .  vive 
Volsey  ! 

TOUS. 

Vive  Volsey! 

SCÈNE  IL 

NELSON,  seul. 

Vive  Volsey  !  Comme  ce  cri  d'amour  et  d'en- 
thousiasme réjouit  le  cœur  de  son  vieil  ami!  Il  n'a 
pas  vingt-cinq  ans,  et  il  est  l'idole  de  l'Angle- 
terre !  Et  nous  autres ,  vieux  soldats  du  Parle- 
ment, nous  sommes  fiers  de  le  nommer  notre  chef! 
Que  de  titres  à  la  faveur  publique  !...  Esprit ,  ta- 
lens  ,  courage,  éloquence,  patriotisme  !...  Et  ce- 
pendant, cette  lettre  vient  m'accabler  de  surprise 

et  d'inquiétude!...  il  serait  vrai que  là,...  dans 

cette  taverne 

SCÈNE  III. 

NELSON,  JARVIS. 

JARVIS. 

Au  diable  soit  le  peuple!...  au  diable  les  ras- 
semblemens  ! . . .  Ils  ont  failli  m'écraser  ! . . .  (  Voyant 
Nelson.}  Allons,  voici  encore  un  patriote! 
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NELSON. 

Plus  je  le  regarde,  plus  il  me  semble 

JARVIS. 

Eh  bien  !...  quand  vous  resterez  pendant  une 
heure  les  yeux  fixés  sur  moi!  est  ce  qu'il  est  dé- 
fendu d'entrer  à  la  taverne  de  Shakespear?... 

NELSON. 

C'est  bien  lui  !...  c'est  le  vieux  Jarvis! 

JARVIS. 

Ah  !...  vous  me  connaissez  ?  Eh  !  mais,  je  ne  me 
trompe  pas!...  sir  Charles  Nelson! 

NELSON. 

Oui ,  mon  ami ,  c'est  moi-même» 

JARVIS. 

Sir  Arthur  vous  attendait  tous  les  jours.  Et 
quand  je  vais  lui  annoncer  le  retour  de  son  ver- 
tueux ami  ! . . . 

NELSON. 

Comment  ne  serais-je  pas  glorieux  de  l'amitié 
de  sir  Arthur  ! . . .  rien  n'est  étranger  à  son  génie  ! . . . 
Tout  jeune  encore,  il  réunit  déjà  les  grandes  qua- 
lités de  l'orateur  ,  du  publiciste  et  de  l'homme 
d'état! 

JARVIS. 

Oui ,  je  l'entends  dire  à  tout  le  monde ,  et  c'est 
ce  qui  me  désespère, 

NELSON. 

Vous  désespère  ? 

JARVIS. 

Sans  doute  !  je  regrette  que  tant  de  talens  soient 
employés  à  défendre  une  si  mauvaise  cause. 
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NELSON. 

Ah!  je  comprends!  mille  pardons!...  Oui,  oui, 
je  me  rappelle  maintenant  que  sir  Arthur  m'a  quel- 
quefois parlé  des  opinions  et  des  sentimens  politi- 
ques de  M.  Jarvis  !  C'est  donc  un  parti  pris,  mon 
ami  ;  vous  serez  toujours  le  plus  opiniâtre  tory  de 
la  Grande-Bretagne. 

JARVIS. 

Oui,  monsieur,  je  ne  m'en  cache  pas!  Je  suis 
né  tory,  j'ai  vécu  tory,  et  je  mourrai  tory.  Riez, 
monsieur,    riez   tant    que    vous    voudrez...    rien 

ne  m'empêchera   de   le   répéter   sans    cesse Si 

monsieur  suivait  l'exemple  de  feu  son  digne  père, 
s'il  ne  faisait  pas  de  l'opposition  ,  nous  n'en  se- 
rions pas  où  nous  en  sommes!...  Mais  ces  jeunes 
gens!...  ils  vont,  ils  vont,...  et  Dieu  sait  où  ils 
nous  conduisent!  Pendant  votre  long  voyage  sur  le 
continent,  vos  amis  les  whigsen  ont  fait  de  belles! 
vous  voyez  •,...  ils  vous  donnent  à  votre  arrivée  un 
échantillon  de  leur  savoir  faire  !...  Parce  qu'on  se 
bat  en  Amérique,  voilà  notre  ville  de  Londres  qui 
est  comme  prise  d'assaut.  Ici,  les  brasseurs  démo- 
lissent les  murs  de  la  Chancellerie  ;  là,  les  bou- 
chers enfoncent  les  bureaux  de  l'Amirauté  ;  à 
droite,  les  ouvriers  du  port  qui  lancent  des  pierres  5 
à  gauche  ,  les  dragons  du  duc  d'York  chargeant 
et  sabrant  tout  ce  qu'ils  rencontrent!...  Et  les 
constables,  criant  aux  paisibles  passans  :  «  Cela  ne 
»  vous  regarde  pas  !  Messieurs  ,  vous  n'y  êtes  pour 
»  rien  !  m  Quand  on  a  été  bien  bourré  et  presque 
assommé  ,  il  me  semble  qu'on  y  est  pour  quelque 
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chose  !...  Mais  vous,  monsieur,  à  peine  de  retour, 
seul  et  si  tard,  ce  manteau,  ce  grand  chapeau,  et 
devant  cette  porte 

NELSON. 

Jarvis,  mon  cher  Jarvis,  vous  connaissez  mon 
attachement  pour  sir  Arthur,  et  vous  devez  me 
répondre  avec  franchise.  Ce  club  littéraire  où  se 
réunissaient  nos  auteurs  les  plus  célèbres,  Shé- 
ridan  ,  Gibbon,  Burck,  Garrick  ,  ce  séjour  des 
Muses 

JARVIS. 

Ce  séjour  des  Muses  est  aujourd'hui  l'antre  du 
démon  ! 

NELSON. 

Une  maison  de  jeu!...  et  Volsey  !...  On  ne  m'a- 
vait donc  pas  trompé!... 

JARVIS. 

Oui,  monsieur,  depuis  un  an,  depuis  votre  dé- 
part, ses  maudits  succès  dans  le  parti  de  l'oppo- 
sition lui  ont  tourné  la  tète ,  et  il  lui  a  fallu  une 
autre  célébrité.  Jamais  passion  pour  le  jeu  ne  fut 
plus  effrénée  que  la  sienne.  Pas  un  wisht ,  pas  un 
quinze ,  pas  un  pharaon,  dont  il  ne  soit  le  héros  , 
et  le  plus  souvent  la  victime  !...  Menant  de  front 
les  plaisirs  et  les  affaires  ,  il  va  de  la  taverne  à  la 
Chambre  des  Communes ,  de  la  Chambre  des  Com- 
munes à  la  taverne;  il  y  prolonge  ses  veilles  jus- 
qu'au jour,  et  tout  fier  de  sa  facilité  pour  le  tra- 
vail ,  quelquefois  à  la  clarté  de  deux  bougies  mou- 
rantes ,  je  l'ai  vu  préparer  ses  discours  les  cartes 
à  la  main,  et  quitter  le  tapis  vert  pour  le  banc  de 
l'opposition  ! 
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N'KI.SON". 

Malgré  ses  promesses,  les  sermens  qu'il  nous 
avait  faits!... 

JARVIS. 

Il  a  une  telle  rage  de  dépenses  que  vous  ne  re- 
connaîtrez plus  l'hôtel  Schelbury!  Tout  est  boule- 
versé 5  son  cabinet  est  maintenant  un  vaste  musée 
où  brillent  à  la  fois  des  faisceaux  d'armes,  des  ta- 
bleaux ,  des  livres  ,  des  mosaïques  ,  des  statues. 
Rien  n'égale  le  luxe  de  ses  voitures,  de  ses  équi- 
pages de  chasse,  de  ses  meutes  et  de  ses  écuries. 
Toujours  entouré  de  jockeis,  de  grooms  et  de  pi- 
queurs,  il  a  trente  chevaux  en  exercice;  sa  belle 
jument  la  Diane,  dont  il  est  si  fier,  lui  a  seule 
coûté  deux  mille  guinées et  comme  si  ce  n'é- 
tait pas  assez,  demain,  dans  la  plaine  d'Epsom,  à 
une  course  où  tout  Londres  doit  assister,  elle  va 
peut-être  lui  faire  perdre  un  pari  de  vingt  mille 
guinées. 

NELSON. 

Vingt  mille  guinées  !...  sur  les  jambes  d'un  che- 
val!... Mais  sa  fortune  ne  doit  pas  suffire  à  tant 
de  prodigalités  !... 

JARVIS. 

Aussi  je  la  crois  déjà  grandement  compromise! 
Ses  créanciers  1  assiègent  sans  cesse  \  mais  son  hu- 
meur est  loin  d'en  être  altérée.  Nous  avons  dans 
l'hôtel  une  salle  écartée  où  il  donne  tour  à  tour 
audience  à  tous  les  juifs  de  la  cité;  souvent  même 
il  les  convoque  en  assemblée  générale,  et  il  con- 
sacre de  longues  séances  à  négocier  de  nouveaux 
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emprunts  avec  ces  nobles  en  fans  d'Israël.  Il  ap- 
pelle cela  présider  son  parlement  de  Jérusalem. 
Ajoutez  encore  qu'il  n'est  pas  à  l'abri  des  fripons 
et  des  faux  amis  qui  spéculent  sur  son  insouciance 
et  sa  loyauté.  Je  ne  sais....  mais  depuis  quelque 
temps,  il  semble  qu'un  malin  génie  se  plaise  à  en- 
tasser sur  lui  tous  les  malheurs  5  il  est  surtout 
encouragé  dans  ses  excès  par  un  sir  Philipp 
Durham  — 

NELSON. 

Sir  Philipp  Durham?...  un  gentilhomme  irlan- 
dais, bien  libertin,  bien  présomptueux —  de  l'es- 
prit ,  des  moyens —  mais  une  existence  dou- 
teuse— 

JARVIS. 

Un  grand  joueur,  qui,  malgré  ses  liaisons  avec 
sir  Arthur,  est,  dit-on,  reçu  chez  le  chancelier 
de  l'échiquier,  et  employé  par  lui  dans  plus  d'une 
affaire  délicate 

NELSON. 

J'entends;  familier  de  tous  les  ministères,  cour- 
tier de  portefeuilles,  honnête  négociateur  de  mar- 
chés infâmes!... 

JARVIS. 

Mon  jeune  maître  est  d'une  telle  confiance 

NELSON. 

Mais  sa  femme ,  qu'il  adorait  ,  la  belle  lady 
Clary ,  n'a  -  t  -  elle  donc  plus  aucun  empire  sur 
lui? 

JARVIS. 

Pour   mieux  lui   cacher   ses    infidélités';    il    re- 
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double  de  soins,  de  prévenances  ;  il  l'accable  d'at- 
tentions, de  cadeaux  !  Il  pousse  même  la  recherche 
jusqu'à  lui  en  faire  un  à  chaque  intrigue  nouvelle, 
et,  je  vous  l'avoue,  monsieur,  il  lui  en  fait  sou- 
vent!... Tenez,  aujourd'hui  même,  je  parierais 
que  madame  est  menacée  d'un  nouveau  malheur, 
car  il  a  commandé  pour  elle  une  superbe  parure. 

NELSON. 

Le  voilà  déconsidéré,  perdu  dans  l'opinion  pu- 
blique !... 

JARVIS. 

Lui!...  bien  au  contraire!...  Ce  qui  nous  per- 
drait, nous  autres  torys,  devient  pour  un  wigh 
une  cause  de  succès!  On  aime  jusqu'à  ses  défauts! 
On  vante  sa  galanterie,  sa  générosité  ,  son  courage  ! 
Son  duel  avec  sir  Georges  Adams,  au  sujet  d'un  ar- 
ticle de  journal,  n'a  fait  qu'augmenter  sa  popula- 
rité! Il  suffit  qu'il  soit  de  l'opposition  !...  J'entends 
le  bruit  d'une  voiture....  Elle  s'arrête.... 

NELSON. 

Si  c'était  lui  !... 

durham,   en  dehors. 
11  est  inutile  de  venir  me  prendre.  J'y  passerai 
toute  la  nuit!... 

JARVIS. 

C'est  la  voix  de  sir  Philipp  Durham. 

NELSON. 

J'en  sais  assez!.-.  Demain,  j'irai  trouver  Volsey, 
mais  jusque  là ,  le  plus  grand  silence  sur  mon  re- 
tour !    Adieu,  Jarvis,  adieu Demain  je  saurai 
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s'il  est  encore  digne  de  s'unir  à  nous  pour  sauver 
l'Angleterre.  {Il  sort.) 

SCÈNE   IV. 
JARVIS,  DURHAM. 

DURHAM. 

Ah!  c'est  vous,  seigneur  Jarvis!  Eh  hien,  sir 
Arthur  est-il  arrivé? 

JARVIS. 

Non ,  sir  Philipp  ,  il  n'est  pas  encore  à  votre 
club-,  et  s'il  pouvait  n'y  mettre  jamais  les  pieds!... 

DURHAM. 

Monsieur  Jarvis  ,  allez-vous  recommencer  vos 
nobles  sermons  contre  la  passion  du  jeu? 

JARVIS. 

Mes  sermons  ne  sont  peut-être  pas  à  dédaigner; 
et  je  connais  des  gens  qui  feraient  très  bien  de  les 
écouter. 

DURHAM. 

En  attendant  que  je  me  décide  à  suivre  les  leçons 
de  M.  Jarvis  ,  ce  sage  moraliste  va  me  faire  le  plaisir 
de  surveiller  les  apprêts  du  souper...  {montrant  les 
fenêtres)  là...  dans  notre  grand  salon...  et  de  faire 
ajouter  quatre  couverts  ,  car  j'amène  de  nouveaux 
convives. 

JARVIS. 

C  est-à-dire  de  nouveaux  joueurs! 

DURHAM. 

Oui,  monsieur  Jarvis,  de  nouveaux  joueurs!... 
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La  partie  sera  chaude,  et  j'espère  bien  réparer  l'é- 
chec de  la  nuit  dernière  !  Je  ne  sais  pas  comment 
je  fais  5  mais,  depuis  quelque  temps  ,  je  joue  d'un 
malheur...  (Des  cris  populaces  se  font  entendre.  ) 
Quels  sont  ces  cris?... 

JARVIS. 

Oh,  ce  n'est  rien  !  Demain  on  s'égorgera  peui- 
êire  dans  les  rues  de  Londres. . .  Mais  il  n'y  a  pas  de 
mal  à  cela,  pourvu  qu'on  se  ruine  au  pharaon  ! 

DURHAM. 

Tant  que  nous  aurons  cet  indigne  ministère... 

JARVIS. 

Vous  aussi,  sir  Philipp  Durham?...  Vous  dites 
du  mal  du  ministère  ?  Je  croyais  pourtant  que  vous 
n'aviez  pas  à  vous  en  plaindre. 

DURHAM. 

Le  bruit  redouble  !  Allons ,  faites  préparer  des 
glaces,  du  punch. 

JARVIS. 

J'y  vais,  sir  Philipp...  J'y  vais.  (Il entre  au  club.) 

DURHAM. 

On  marche  de  ce  côté... 

SCÈNE  V. 

DURHAM  ,  lord  HASTINGS  (en  habit  de  cour), 
WILLIAMS   (en  grande  livrée). 

WILLIAMS. 

Par  ici ,  milord , . . .  par  ici. . . 
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DURHAM. 

Que  vois-je  ?...  Lord  Hastings?...  Eh!  bon  dieu, 
milord...  Comment  votre  seigneurie? 

HASTINGS. 

Ah  ,  c'est  vous,  Durham  ! . . .  Parlez  bas. . .  Gardez- 
vous  bien  de  prononcer  mon  nom  !  Williams,  nous 
a-t-on  suivis?... 

WILLIAMS. 

Non,  milord...  la  foule  se  dirige  du  côté  de 
Saint-James. 

DURHAM. 

Mais,  milord,  que  vous  est-il  donc  arrivé?... 

HASTINGS. 

Je  revenais  de  chez  le  roi,  lorsqu'ils  ont  assailli 
ma  voiture  5  j'en  suis  descendu  précipitamment,  et 
grâce  à  l'obscurité ,  j'ai  pu  leur  échapper. 

DURHAM. 

Votre  seigneurie  veut-elle  entrer  dans  cette  ta- 
verne?... 

HASTINGS. 

Y  pensez-vous?...  En  costume,  en  habit  de 
cour?...  M' exposer  à  mille  insultes!... 

DURHAM. 

On  pourrait  trouver  une  voiture  de  place... 

HASTINGS. 

Sans  doute! 

DURHAM. 

Si  j'allais  moi-même... 

HASTINGS. 

Non,  non,  restez...  ne  me  quittez  pas! 
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WILLIAMS. 

Je  vais  courir... 

HASTINGS. 

Eh  non!...  Ils  reconnaîtront  ma  livrée... 
SCÈNE  VI. 

LES    MÊMES  ,     LE     CRIEUR. 
LE    CRIEUR. 

Voici  le    fameux    discours    de    l'honorable    sir 
Arthur  Volsey  ! 

DURHAM. 

Ah!...   par  ici...   mon  ami... 

le  crieur  ,    à  lord  Hasiings. 
Le  voulez- vous,  le  discours  de  sir  Arthur  Volsey, 
contre  le  chancelier  de  l'échiquier? 
hastings,   à  part, 
Volsey  ! . . .  Toujours  Volsey  ! . . . 

durham,   au  crieur. 
Une  guinée,  si   tu  nous  amènes  une  voiture  de 
place... 

LE    CRIEUR. 

Une  guinée!...  C'est  plus  que  ne  m'ont  rapporté 
tous  les  discours  du  ministère  !...  (Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 
HASTINGS,  DURHAM,  WILLIAMS. 

HASTINGS. 

Et  vous,  Willams,  faites  sentinelle!...   Ils  ont 
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mis  ma  voiture  en  pièces,  Durham;  mais  elle  leur 
coûtera  cher!  Oui,  vous  la  paierez  cher,  maudite 
canaille!  Dès  demain ,  une  nouvelle  presse  pour 
l'Amérique!  Une  double  taxe  sur  le  porter!  Au 
surplus,  qu'ils  détruisent  mes  équipages;  s'ils  se 
croient  libres  à  ce  prix,  je  les  leur  abandonne!  Ils 
auront  beau  faire,  je  tiendrai  ferme  à  Saint-James, 
et  je  leur  prouverai  que  je  ne  saurais  être  ému  ni 
intimidé  par  leurs  vociférations!...  N'entendez-vous 
pas  du  bruit  ? 

DURHAM. 

Non,  monseigneur non-,  mais  je  frémis  pour 

vous  des  évènemens  qui  se  préparent.  Excusez  ma 
franchise!  Le  mécontentement  est  général L'a- 
gitation règne  dans  le  parlement La  marche  du 

ministère  est  blâmée  par  un  parti  formidable.,.. 

HASTINGS. 

Dites  donc  un  parti  qui  se  remue  en  tous  sens 
pour  obtenir  des  places ,  de  l'influence,  de  l'argent. 
Tous  nos  malheurs  ne  doivent  être  imputés  qu'à 
l'opposition  !  Il  est  impossible  de  marcher  avec  une 
opposition.  Ceux  qui  se  plaignent  ne  sont  que  des 
brouillons,  des  intrigans,  des  bavards!...  Mais  le 
peuple,  mon  cher  Durham,  le  peuple  est  heureux! 
plus  heureux  qu'il  ne  croit  l'être!...  Pendant  qu'on 
exagère  ses  maux,  pendant  que  les  factieux  cher- 
chent à  la  tromper,  à  la  séduire,  la  multitude  est 
sage....  elle  est  patiente 

DURHAM. 

Jusqu'à  un  certain  point....  Et  la  toilette  de  votre 
grâce.... 

2.. 
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HASTINGS. 

Ah!  je  déjouerai  toutes  leurs  manœuvres!  Je  suis 
fort  de  l'appui  du  roi  et  de  celui  de  la  cour  !  Eh  ! 
mon  Dieu!  l'opposition  elle-même!...  et  son  chef 
redoutable....  Ce  Volsey  si  insolent,  vous  le  savez 
bien,  Durham  ,  dans  quelques  heures  j'en  aurai 
bon  marché. 

DURHAM. 

Votre  grâce  est  donc  décidée  à  une  alliance?... 

HASTINGS. 

Une  alliance!..-  avec  lui!...  Moi  mallier  à 
Volsey!...  Je  serais  bien  lâche,  si  j'oubliais  ja- 
mais les  injures  que  j'ai  reçues  de  cet  ingrat — 
Non ,  non ,  tout  rapprochement  entre  nous  est  im- 
possible! Je  veux  l'acheter,  Durham,  mais  c'est 
pour  le  briser,  l'humilier,  le  perdre,  mettre  fin 
à  sa  carrière  politique —  et  peut-être,  par  pitié, 
l'enterrer  ensuite  à  la  Chambre  des  Pairs  !  Vous 
avez  réuni  tous  vos  amis  ? 

DURHAM. 

Ils  sont  là  qui  m'attendent. 

HASTINGS. 

Et  vous  avez  choisi  habilement?... 

DURHAM. 

Des  joueurs  d'une  adresse  et  d'un  bonheur — 
Des  joueurs  qui  ne  perdent  jamais!... 

HASTINGS. 

Et  ce  pari  ?  ce  fameux  coureur  que  l'on  dit  in- 
vincible? »• 

DURHAM. 

J'ai  tout  prévu....  J'irai   moi-même  à  la  course. 
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HASTINGS. 

Bien!...  très  bien  !..  son  désastre  le  rendra  enfin 
plus  traitable  !  Déjà,  par  un  avis  secret,  toute  son 
inconduite  a  été  dévoilée  au  rigide  Nelson,  et  des 
doutes  adroitement  jetés  sur  la  -confiance  que  mé- 
rite son  voluptueux  ami... 

DURHAM. 

Votre  grâce  pense  à  tout  ! 

HASTINGS. 

Puisqu'on  m'y  force,  il  le  faut  bien.  Durham, 
mon  ennemi  est  entre  vos  mains...  Je  vous  le  con- 
fie, mais  il  faut  me  le  rendre  ruiné  !... 

DURHAM. 

Votre  grâce  connaît  mon  dévouement... 

HASTINGS. 

Et  je  connais  aussi  l'état  de  vos  affaires  !  Vous 
jouez  beaucoup  ,  Durham...  ?  eh  bien  !  j'aurai 
soin  de  vous...  Tous  vos  besoins,  je  les  satisfe- 
rai, mon  ami!...  Mais  si  Volsey  prenait  la  pa- 
role— 

DURHAM. 

Je  le  rendrai  muet...  monseigneur  ! 

HASTINGS. 

Ne  m'appeliez  donc  pas  monseigneur  5  si  l'on 
nous  entendait!...  Cette  voiture  n'arrive  pas!... 
Nous  avons  quelques  membres  influons  dont  il 
faudra  nous  assurer  !  Willis  est  un  adversaire  re- 
doutable-, il  aime  sa  patrie,  dit-il,  mais  il  aime 
encore  plus  sa  santé...  Vous  verrez  son  docteur.. . 
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DURHAM. 

Oui,  milord,...  et  nous  le  réduirons  au  silence, 
par  ordonnance  de  médecin  ! 

HASTINGS. 

Et  ce  doucereux  Blagton  ,  parlera-t-it  en  notre 
faveur?  C'est  un  sot,  mais  il  aune  certaine  faconde... 

DURHAM. 

Que  voulez-vous  qu'il  dise?... 

HASTINGS. 

Des  lieux  communs!...  L'ordre  social,  la  sagesse 
de  nos  pères,  l'irrévocabilité  des  lois Qu'il  ac- 
cuse l'opposition  de  motifs  coupables;  qu'il  aille  , 
s'il  le  faut,  jusqu'aux  injures Dans  les  cas  dé- 
sespérés, on  n'a  pas  besoin  d'esprit  pour  lancer 
des  personnalités!  Qu'il  soutienne  qu'attaquer  le 
ministère ,  c'est  attaquer  le  roi  lui-même  !  Que 
diable  }  je  ne  lui  demande  pas  de  la  raison,  du 
bon  sens....  je  ne  veux  pas  l'impossible  ;  mais  de 
grands  mots,  des  phrases  sonores —  Tant  dim- 
bécilles  s'y  laissent  prendre!... 

DURHAM. 

Et  avec  eux  tant  d'honnêtes  gens  !... 

Williams  ,  accourant. 
Monseigneur,  la  voiture  approche  5...   elle  s'ar- 
rête au  coin  de  la  place.  (//  sort.) 

HASTINGS. 

Bien  ,  ne  perdons  pas  un  instant. 

DURHAM. 

Votre  seigneurie  ne  veut  pas  que  je   l'accom- 
pagne ? 
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HASTINGS. 

Non,...  non;...  vous  me  serez  bien  plus  utile 
ici!...  A  demain  ,  après  la  course —  Du  zèle  ,  de 
l'adresse!...  Flattez  les  uns,  effrayez  les  autres  5 
offrez  des  parts  dans  l'emprunt ,  des  intérêts  dans 
les  mines;...  faites  à  tous  de  belles  protestations!... 
après  l'événement,  nous  ne  serons  pas  forcés  de 
nous  en  souvenir! 

(  II  sort  suivi  de  Williams,    Durham   l 'accom- 
pagne quelques  pas.  ) 

SCÈNE  VIII. 
DURHAM,  VOLSEY. 

VOLSEY. 

C'eslDurham!  (Appelant.)  Durham?...  Avecqui 
diable  est-il  là  ?  Il  fait  monter  quelqu'un  en  voi- 
ture!... Lui  aussi!  le  voilà  embarqué  dans  une  in- 
trigue amoureuse!...  Allons,  tout  le  monde  s'en 
mêle!... 

DURHAM. 

Ah!  c'est  vous  ,  mon  cher  Volsey....  Vous  vous 
faites  bien  attendre? 

VOLSEY. 

Me  direz -vous  d'abord  quelle  est  la  jeune 
beauté — 

DURHAM. 

Ce  n'est  point  une  beauté,  mou  ami;  mais  mieux 
que  cela.... 
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VOLSEY. 

Comment?  mieux  que  cela!... 

DLRHAM. 

C'est  une  excellence  ! 

VOLSEY. 

Quelle  plaisanterie  ! 

DDRHAM. 

Oui,  mon  cher,  une  excellence!...  C'est  lord 
Hastings,  le  noble  chancelier  de  l'échiquier,  qui, 
jeté  à  bas  de  son  équipage  et  poursuivi  par  la  po- 
pulace ,  va  rentrer  à  l'hôtel  du  ministère  dans 
un  modeste  carrosse  de  place  ! . . . 

VOLSEY. 

Ce  pauvre  chancelier  ! ...  Et  c'est  vous ,  Durham, 
qui  lui  serviez  d'escorte  ? 

DURHAM. 

Je  me  trouvais  là  quand  il  fuyait  tout  effaré  !  ma 
rencontre  a  paru  l'inquiéter,  parce  qu'il  sait  que 

je  suis  lié  avec  vous Mais  ,  après  quelques  mots 

honnêtes  et  insignifians,  j'ai  cru  pouvoir  accom- 
pagner son  excellence.  \ous  ne  me  blâmez  pas  , 
sans  doute  ! 

VOLSEY. 

Comment  donc,  mon  cher,  j'en  aurais  parbleu 
fait  autant  !  De  la  générosité  pour  un  ennemi  mal- 
heureux !...  Je  rends  même  grâce  au  ciel  de  l'aven- 
ture, car  c'est  à  elle  que  je  dois  le  plaisir  d'avoir 
passé  une  heure  entière  avec  lady  Hastings. 

DURHAM. 

Que  voulez-vous  dire  ? 
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VOLSEY. 

Oui,  mon  ami,  c'est  charmant!  pendant  que  le 
duc  était  pourchassé  dans  les  rues  de  la  cité  ,  je 
causais  tranquillement  avec  la  duchesse  chez  le 
comte  de  Glocester,  où  elle  est  encore  à  l'at- 
tendre. Les  braves  gens,  qui  se  sont  chargés  d'é- 
loigner un  mari  importun  !...  Ce  bon  peuple!... 
combien  je  lui  dois  de  reconnaissance  !...  Et  moi, 
dont  il  protège  les  amours,  je  ne  prendrais  pas 
chaudement  ses  intérêts  !  Il  y  aurait  vraiment  de 
l'ingratitude  ! 

DUKHAM. 

Vos  amours?...  Lady  Hastings?... 

VOLSEY. 

Vous  savez  que  ma  femme  a  été  élevée  avec 
elle  ;  mais  à  l'époque  où  celui  qui  fut  mon  ami  par- 
vint au  ministère  ,  l'impérieuse  politique  étendit 
ses  rigueurs  jusque  dans  notre  intimité  5  ces  dames 
furent  bien  forcées  d'adopter  les  bannières  de  leurs 
maris,  elles  cessèrent  de  se  voir,  et  certes,  elles 
ne  se  verront  jamais  !  Mais  ,  il  faut  vous  l'avouer, 
Durham,  j'ai  toujours  eu  pour  la  duchesse  un 
certain  penchant,...  un  sentiment  vague,  dont 
j'évitais  de  me  rendre  compte  à  moi-même.  Il  y  a 
peu  de  temps  ,  chez  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  qui 
reçoit  tous  les  partis,  le  hasard  sans  doute  me 
plaça  à  côté  d'elle;  c'étaient  le  ministère  et  l'op- 
position à  la  même  table.  En  gens  d'esprit  ,  nous 
voulûmes  nous  tirer  avec  adresse  de  notre  position 
embarrassante  -,  et  si  je  cherchai  à  plaire ,  ma  belle 
adversaire  ne  fit  pas  moins  de  frais  pour  être  ai- 
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mable —  Sans  trop  de  fatuité,  nous  eûmes  tous 
deux  assez  de  succès;  nous  nous  quittâmes  contens 
l'un  de  l'autre  !  Depuis  ce  jour,  j'ai  souvent  trouvé 
l'occasion  de  la  revoir,  et  chaque  fois  elle  ma 
laissé  plus  enchanté  de  ses  grâces,  de  ses  talens 
et  du  charme  de  sa  conversation  î  II  ne  faut  pas 
croire  que  parce  qu'elle  est  femme  du  chancelier... 
Mon  cher  Durham ,  tout  n'est  pas  à  dédaigner  au 
ministère  ! 

DURHAM. 

Oh!  je  le  sais  bien! 

VOLSEY. 

Tout  à  l'heure,  je  viens  de  me  déclarer;...  ses 
refus  ne  m'ont  pas  fait  perdre  tout  espoir  !  Et 
demain,  oui ,  demain  peut-être,  au  bal  de  ce  cher 
ambassadeur,  excellent  diplomate ,  qui ,  sans  le 
savoir,  nous  ménage  un  rapprochement  difficile.,.. 
Au  milieu  du  monde  et  dans  le  tumulte  d'une  grande 
fête ,  un  tête-à-tête  a  plus  d'abandon ,  le  plaisir  a 
plus   de  chances ,    et   la  vertu  elle-même   montre 

moins  d'austérité 

durham,  à  part. 

Voilà  une  passion  qui  vient  fort  à  propos  pour 
nous  servir  de  renfort.  (Haut.)  Ainsi,  la  char- 
mante lady  Clary  est  délaissée — 

VOLSEY. 

Ah  !  quelle  différence  !  Ma  Clary  est  si  bonne  , 
si  douce!  c'est  un  ange  !...  Je  n'aime  pas  la  du- 
chesse, je  vous  le  jure;  non  ,  je  ne  l'aime  pas  ;  et 
pourtant  jamais  je  n'ai  désiré  une  femme  avec  plus 
d'ardeur!...  Là  vie  brillante  où  je  suis  entraîné,  le 
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faste  qui  m'entoure,  les  joies  et  les  revers  du  jeu, 
mes  chevaux,  mes  équipages,  mes  bonnes  fortunes, 
tout  cela  ne  suffit  plus  aux  rêves  de  mon  imagina- 
tion -,  mon  âme ,  rassasiée  de  plaisirs ,  cherche  une 
volupté  nouvelle,  et  la  conquête  de  lady  Hastings 
lui  promet  les  émotions  inconnues  dont  elle  éprouve 
le  besoin  !  Cest  la  difficulté  de  l'entreprise  qui  me 
tente,  c'est  sa  bizarrerie  qui  m'encourage  ;  il  y  a 
là  moins  d'amour  que  d'amour-propre  :  peut-être  la 
haine  et  la  vengeance  y  sont-elles  de  moitié.  Ce 
n'est  pas  la  femme  que  je  veux  vaincre  ,  c'est  le 
mari  que  je  veux  humilier  !  Je  m'en  ferai  secrète- 
ment une  maligne  jouissance,  j'exciterai  sa  jalou- 
sie 5  ce  sera  une  lutte  mystérieuse  de  lui  à  moi ,  de 
moi  à  lui...  Enfin,  Durham,  à  la  veille  de  précipi- 
ter Hastings  du  ministère,  je  trouve  original,  je 
trouve  piquant  de  remporter  sur  mon  ennemi  une 
double  victoire. 

durham,  à  part. 
Ah  !  notre  ambitieuse  duchesse  se  met  aussi  de 
la  partie... 

{On  ouvre  la  fenêtre  du  balcon.) 


SCENE  IX. 

LES   MÊMES,    ROBERTS. 

roberts,  à  la  fenêtre . 

Durham,  c'est  vous!  et  avec  Volsey!...  Allons 
donc,  nous  sommes  à  table  !.. 
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DDRHAM. 

On  nous  allerid  ;  montons.  {A  Roberts.)  Nous 
voilà  !...  Venez  ,  ces  messieurs  nous  appellent. 

VOLSEY. 

Il  faudra  pourtant  bien  qu'ils  consentent  à  se 
passer  de  moi,...  car  je  venais  vous  faire  mes  très 
humbles  excuses. 

BOBERTS. 

Comment  ?... 

DURHAM. 

Ce  souper  qui  doit  être  charmant!...  cette  fa- 
meuse partie  !... 

VOLSEY. 

Oui,  messieurs;  INelson,  mon  noble  ami  Nelson 
est  arrivé. 

ROBERTS. 

Et  c'est  pour  lui  que  vous  nous  abandonnez  !... 

volsey,  à  Durham. 

Oui,  je  vais  préparer  le  plan  d'attaque  que  je 
dois  soumettre  demain  à  sa  vieille  expérience. 

DURHAM. 

Ah  !  c'est  de  la  défection  !  Vous  avez  une  pas- 
sion pour  les  chicanes  parlementaires...  Nous  ne 
vous  voyons  plus,  et  tous  nos  clubs  demandent  ce 
qu'est  devenu  leur  président!...  Vous  vous  déran- 
gez, Volsey!  vous  ne  jouez  plus  que  la  nuit!  Et 
voilà  que  la  politique... 

VOLSEY. 

Mon  cher  ami  Durham,  lorsqu'il  s'agit  d'organi- 
ser un  souper  fin  et  une  belle  séance  de  cartes  ou 
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de  dés ,  vous  savez  quel  empressement  je  mets  à 
écouter  vos  avis  ;...  à  vous  la  haute-main  dans  une 
pareille  affaire!  Mais  en  ce  moment,  c'est  un  de- 
voir que  j'ai  à  remplir ,  et  vous  me  permettrez  de 
ne  demander  conseil  qu'à  ma  conscience. 
durham  ,  à  part. 
Quel  contre-temps  ! 

VOLSEY. 

Eh!  quoi,  mon  ami,...  demain  ma  voix  doit 
s'unir  à  celle  de  Nelson  pour  assurer  le  triomphe 
de  la  plus  noble  des  causes  ;  demain  le  ministère 
doit  tomber  devant  l'énergique  constance  de  l'op- 
position -,  et  moi,  son  chef,  moi  qui  commande  le 
parti  national,  j'irais  perdre  au  sein  des  plaisirs  les 
dernières  heures  que  réclame  la  patrie  !  Ah!  quand 
nos  pauvres  généraux  Clinton  et  Cornwallis  suc- 
combent dans  les  champs  de  l'Amérique,  ce  n'est 
pas  à  une  partie  de  quinze  que  Washington  passe 
la  nuit  qui  précède  le  combat  ! . . .  Adieu  ,  mon  cher, 
adieu!...  Je  reviendrai  m'enivrer  des  délices  de 
Capoue,  mais  ce  ne  sera  qu'après  la  victoire  ! 

ROBERTS. 

Et  nous,  qui  nous  faisions  une  fêle... 

VOLSEY. 

Ah  !  je  ne  veux  pas  rester  étranger  à  la  partie  j 
tenez ,  Roberts  (il  lui  jette  une  bourse) ,  voilà  cinq 
cents  guinées  que  je  vous  charge  de  faire  valoir  : 
et  vous,  Durham  ,  demain,  de  bonne  heure,  vous 
irez  à  la  course;...  je  compte  sur  vous. 

DURHAM. 

Je  vous  l'ai  promis,  et  vous  pouvez  être  tran- 
quille. 
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VOLSEV. 

Ma  belle  Diane  !  qu'on  en  ait  le  plus  grand 
soin...  Enflammez  le  zèle  de  Tom,...  excitez  son 
amour-propre,...  et  surtout  qu'il  ne  boive  pas 
trop  de  Porto-,...  il  me  ferait  quelque  sottise.  Son- 
gez-y donc,  mon  cher,  vingt  mille  guinées!  les  en- 
lever à  lord  Bingham ,  un  des  nobles»champions  de 
la  trésorerie  ! c'est  à  la  fois  bénéfice  et  ven- 
geance. Adieu,  mon  ami  !...  La  journée  de  demain 
sera  superbe  !...  j'embrasserai  mon  ami  Nelson,  je 
gagnerai  mon  pari ,  je  triompherai  de  la  duchesse... 
et  oui ,  oui ,  j'en  ai  l'espoir,  Hastings  sera  renversé, 
et  j'entrerai  au  ministère  ! 

(  Volsey  sort  par  la  droite.  Durham  entre  au  club 
de  Shakespear.) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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Le  théâtre  représente  le  cabinet  de  Volsej,  on  y 
voit  des  trophées  d'armes,  des  bronzes,  des  statues, 
des  livres  et  des  tableaux.  Sir  jïrthur  est  endormi 
devant  son  bureau.  Les  bougies  sont  presque  entière- 
ment brûlées. 


SCENE   PREMIERE. 

VOLSEY,   il  s  éveille. 

Trois  heures  de  sommeil...  c'est  assez.  Le  pha- 
raon ne  m'en  aurait  pas  laissé  une  !...  Allons,  je 
suis  content  de  moi.  Mon  article  est  terminé ,  notre 
journal  va  le  lancer  en  éclaireur,  et  bien  certaine- 
ment Hastings  le  lira  avant  d'arriver  à  la  séance. 
(7Z  se  lève.)  Je  le  vois  se  lever  fièrement ,  et  sou- 
rire avec  confiance  à  ses  créatures ,  qui ,  demain , 
seront  les  miennes!...  Il  croit  me  répondre,  me 
réfuter  !  Mais  il  ne  sait  pas  que  l'attaque  n'a  tou- 
ché que  les  points  où  la  défense  est  peut-être  facile! . . . 
Je  me  lève  à  mon  tour,  je  prends  la  parole  ,  je  le 
presse  d'argumens  sans  réplique —  et  tandis  qu'on 
chantait  déjà  victoire  au  banc  des  ministres,  mon 
improvisation  les  a  bientôt  foudroyés. 
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Mon  improvisation!...  Le  public  s'étonne  de 
notre  facilité;  il  ne  sait  pas  ce  qu'elle  nous  coûte 
d'études  et  de  réflexions!  L'improvisation  d'un 
quart  d'heure  est  souvent  le  fruit  du  travail  de 
toute  une  nuit. 

Je  touche  donc  au  but  de  tous  mes  efforts  !  Encore 
deux  ou  trois  séances  bien  orageuses...  et  je  suis  mi- 
nistre !  ministre  de  la  Grande-Bretagne  !...  L'espoir 
d'un  si  bel  avenir  remplirait  mon  àme  tout  entière, 
si  l'image  de  la  duchesse  ne  venait  pas  à  chaque 
instant  s'y  placer!  Tout  à  l'heure  encore...  dans 
mon  sommeil!...  Et  ce  soir!...  Oui,...  je  réus- 
sirai !... 

SCÈNE  II. 
VOLSEY,  JARVIS. 

JARVIS. 

Voilà  des  bougies  qui  m'attestent  que  Monsieur  ne 
s'est  pas  couché  !  Mieux  vaut  encore  passer  la  nuit 
au  travail  qu'au  club  de  Shakespear. 

VOLSEY. 

Diable!...  j'ai ,  par  hasard,  l'approbation  de  mon 
éternel  censeur  :...  c'est  heureux,  et  surtout  fort 
rare  !  Plaisant  retour  des  choses  d'ici  bas.  A  la 
chambre  ,  je  fais  de  l'opposition  contre  le  minis- 
tère   ici ,  c'est  monsieur  Jarvis  qui  en  fait  contre 

moi.  Je  ne  sors  pas  du  régime  parlementaire!... 
Tiens,  tu  arrives  fort  à  propos...  Il  faut  porter 
ces  feuilles  au  bureau  de  \  Argus  ;  on  les  attend 
pour  mettre  sous  presse. 
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JARVIS. 

Encore  quelque  factum  contre  nous  ! 

VOLSEY. 

Contre  nous?  Ne  dirait-on  pas  la  haute  aristo- 
cratie en  personne  ! 

JARVIS. 

Comme  c'est  amusant  !  Il  faut  tous  les  matins 
que  je  porte  à  l'imprimerie  des  opinions  qui  ne  sont 
pas  les  miennes...  Aussi,  tous  les  ouvriers  du  jour- 
nal se  moquent  de  moi  ! 

VOLSEY. 

C'est  la  seule  vengeance  que  j'aime  à  tirer  de  ton 
bavardage  !...  Eh  bien  î  a-t-on  tout  préparé  pour  la 
course  ?  Ma  jument  est-elle  partie  ? 

JARVIS. 

Oui,  monsieur —  Hier,  dès  cinq  heures  du 
matin  ,  on  a  procédé  à  la  toilette  de  la  belle  Diane  , 
et  elle  s'est  mise  en  route  habillée  aussi  soigneuse- 
ment qu'une  petite  maîtresse,...  et  avec  quatre  valets 
pour  la  servir...  Sans  compter  monsieur  Tom  ,  qui 
marchait  en  tète  aussi  fier  que  l'archevêque  de 
Cantorbéry  entrant  dans  la  cathédrale...  Si  cela  ne 
fait  pas  pitié!  Il  est  vrai  que  lorsqu'il  s'agit  d'un 
pari  de  vingt  mille  guinées.... 

VOLSEY. 

Comment  savez-vous  ?... 

JARVIS. 

Je  l'ai  lu  dans  mon  journal  5  celui  du  ministère! 

VOLSEY. 

Ils  s'en  prennent  toujours  à  ma  conduite  privée! 
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JARVIS. 

J'oubliais  de  dire  à  monsieur  que  le  carrossier 
Anderson  est  encore  venu  hier;  monsieur  sait  que 
toutes  les  fois  que  le  carrossier  Anderson  vient,  c'est 
son  mémoire  à  la  main...  et  toujours  le  même,  sauf 
additions,  augmentations... 

VOLSEY. 

Dis-lui  de  prendre  patience. 

JARVIS. 

Oui ,  c'est  ce  que  je  lui  conseille  de  faire ,  et  ce 
qu'il  fait  depuis  bien  long-temps,  lui,  et  tous  vos 
autres  créanciers. 

VOLSEY. 

Avant  trois  jours  je  serai  premier  lord  de  la 
trésorerie  ! 

JARVIS. 

Avant  trois  jours  vous  seriez  ministre!  Un  wigh 
ministre!...  O  nos  aïeux!...  En  parlant  de  vos 
créanciers ,  je  me  rappelle  que  le  bijoutier  vient 
d'apporter  une  parure... 

VOLSEY. 

Eh  bien  !  a-t-on  exécuté  mes  ordres  ? 

JARVIS. 

Oui,  monsieur 5  on  a  placé  l'écrin  sur  la  che- 
minée de  milady.  Mais,  monsieur,  est-il  bien 
sûr  que  celte  parure  soit  pour  milady?  Dans  le 
nombre... 

VOLSEY. 

Il  a  pour  mes  faiblesses  autant  de  sévérité  que 
moi  pour  celles  d'Haslings!...  Il  ne  m'en  passe  pas 
une!... 
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JARVIS. 

C'est  bien  vrai,  monsieur;  mais,  moi,  je  vous 
aime,  je  vous  suis  dévoué!  et  je  gémis  de  voir 
qu'avec  tant  de  talent,  tant  de  mérite... 

VOLSEY. 

C'est  bien  ,  Jarvis  ,  tu  me  l'as  déjà  dit  ! 

JARVIS. 

Voici  milady.  {Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

VOLSEY,  LADY  CLARY. 

lady  clary,   tenant  Vécrin, 
Vous  croyez  peut-être  que  je  vais  vous  faire  des 
remerciemens  ,  mon  ami  ?  Au  contraire  ,  je  viens 
vous  gronder,  vous  gronder  bien  fort  !  Elles  sont 
superbes,  ces  émeraudes;  mais  quel  luxe  inutile  ! 

VOLSEY. 

Ma  chère  Clary,  voulez-vous  me  punir  d'avoir 
cherché  à  vous  être  agréable  ? 

LADY    CLARY. 

Non .  mon  ami  ;  je  suis  touchée  de  cette  atten- 
tion !  Mais  que  sont  pour  moi  vos  cadeaux  !  Qu'au- 
rais-je  à  désirer,  si  nous  étions  plus  souvent  en- 
semble ?  Vous  en  apercevez-vous  ,  Arthur  ?  Je  ne 
vous  vois  presque  plus  ! 

VOLSEY. 

Vous  savez,  mon  amie,  tout  ce  qu'exigent  de 
moi  les  travaux  des  communes ,  toutes  les  liaisons 

3.. 
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qu'Us  entraînent ,  toutes  les  démarches  dont  ils  sont 
la  source  ! 

J.ADY    CLAHV. 

Oui ,  je  le  sais.  Mais  n'oubliez  pas,  mon  ami,  les 
inquiétudes  auxquelles  je  suis  en  proie  ;  l'admira- 
tion que  le  monde  a  pour  vous ,  le  prix  qu'il 
attache  à  votre  présence ,  l'enthousiasme  avec  lequel 
toutes  les  femmes  les  plus  distinguées  prononcent 
votre  éloge  ,  voilà  des  sujets  de  jalousie  que  mon 
cœur  a  la  faiblesse  de  ne  pas  repousser... 

VOLSEY. 

Ma  gloire  vous  serait-elle  étrangère? 

LADY    CLARV. 

Étrangère!...  à  moi!  votre  gloire!...  Eh!  mon 
ami,  j'en  fais  le  charme  et  le   bonheur  de   toute 

ma  vie! Je  n'existe  que  par  elle  et  que  pour 

elle!  Tous  mes  vœux  ,  tous  mes  sentimens,  toutes 
mes  pensées,  c'est  votre  gloire  qui  les  inspire  !... 
Loin  de  vous,  dans  mon  intérieur,  si  je  veux 
cultiver  les  talens  que  vous  m'avez  donnés,  me 
livrer  à  1  étude  des  arts,  ou  traduire  ces  grands 
poètes  français  dont  vous  m'avez  fait  connaître  les 
beautés  ,  votre  souvenir  vient  interrompre  mon 
travail!  il  me  poursuit,  il  me  possède!...  Et  mon 
imagination  va  sans  cesse  vous  chercher  dans  ce 
Parlement  dont  vous  êtes  l'orgueil!...  Je  suis  ici... 
et  je  crois  être  au  fond  de  quelque  tribune  écartée, 
d'où  je  vous  vois  et  vous  admire  tout  à  mon  aise! 
Je  n'entends  pas  votre  voix,  Arthur,  mais  je  la 
sais  par  cœur!  Et  j'en  jouis,  malgré  l'abscenee  ! 
Je  n'assiste   pas  à    vos  triomphes,  mais  je  les  de- 
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vine  ,  et  je  suis  la  première  à  vous  applaudir  !  Et 
}e  lendemain,  comme  j'attends  les  journaux  avec 
impatience!...  comme  je  les  parcours  avec  avidité!.. 
Rien  ne  m'échappe  !  j'en  lis  vingt,  je  crois.  Mais 
ils  sont  tous  remplis  de  votre  nom ,  et  je  trouve 
encore  qu  on  n'en  imprime  pas  assez  ! 

VOLSEY. 

Que  de  mérite,  de  vertus  et  de  modestie  !  Pour- 
quoi toujours  cacher  au  monde  et  tant  de  grâces  et 
tant  de  charmes  ?  C'est  un  larcin  que  vous  faites 
à  mon  amour-propre  !... 

LADY    CLARY. 

Voilà  un  reproche  qui  me  plaît  ,  mon  ami  ,  et 
je  ne  veux  pas  le  mériter  aujourd'hui.  Nous  avons 
une  invitation  chez  le  duc  de  Médina,  vous  irez 
sans  doute-,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  y 
accompagner?... 

volsey  ,    embarrassé. 

Ce  soir...  oui...  Vous  prévenez  mes  vœux... 
j'allais  vous  le  proposer...  car  en  vous  offrant 
cette  parure... 

LADY    CLARY. 

Ah!  c'est  charmant!  Je  la  mettrai,  soyez-en 
hien  certain...  Et  si  vous  me  quittez  quelques  insr 
tans  pendant  le  bal,  si  vos  pensées  ne  sont  pas 
toutes  pour  moi ,  du  moins  j'aurai  quelque  chose 
de  vous. 

VOLSKV. 

Sir  Charles  Nelson  m'a  fait  dire  qu'il  viendrait 
ce  matin,  je  suis  obligé  de  vous  quitter  un  mo- 
ment. 
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LADY    CLARY. 

Allez,  allez  ;  mais  je  veux  le  voir  aussi,  mon 
ami  !  Vous  me  l'amènerez,  n'est-ce  pas?  Ah  !  ne 
soyez  pas  effrayé!...  je  ne  vous  distrairai  pas  long- 
temps de  vos  graves  occupations  !  Je  sais  que  c'est 
aujourd'hui  le  grand  jour! 

VOLSEY. 

Oui ,  le  grand  jour!  celui  qui  doit  mettre  fin  à 
tant  d'iniquités. 

LADY    CLARY, 

Que  le  ciel  vous  entende  ,  Arthur,  et  que  l'An- 
gleterre trop  long-temps  opprimée...  Je  les  déteste, 
vos  ministres  ! 

VOLSEY. 

J'ai  vraiment  envie  de  vous  emmener  avec  moi 
pour  soutenir  la  discussion. 

LADY    CLARY. 

Eh  !  mais... 

VOLSEY. 

Tenez,  voulez-vous  voir  le  manifeste  de  l'oppo- 
sition, l'article  dont  je  viens  d'envoyer  la  copie 
au  journal  ? 

LADY    CLARY. 

Le  lire  avant  tout  le  monde  !...  Ah!  mon  ami, 
que  vous  me  faites  plaisir! 

VOLSEY. 

Puisque  vous  êtes  curieuse...  tenez...  ceci  est 
pour  vous...  pour  vous  seule...  Voici  le  brouillon 
du  discours  que  j'improviserai  dans  deux  heures. 

LADY    CLARY. 

Je  suis  bien  sûre  que  ce  ne  sera  pas  le  même  ! 
Au  revoir,  mon  ami...  Amenez-moi  sir  Charles. 
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SCÈNE  IV. 
LADY  CLARY,  seule. 

Voyons  ce  discours!...  Je  suis  toute  fière  d'être 
initiée  aux  secrets  de  l'opposition!...  (Elle  lit.) 
Quel  feu  !...  quelle  chaleur  !...  que  de  générosité 
dans  l'âme!... 

SCÈJNE  V. 
LADY  CLARY,  JARVIS. 

JARVIS. 

Ah!  milady!  vous  ne  devineriez  jamais!  Une 
visite  !... 

LADY    CLARY. 

De  qui  donc  ? 

JARVIS. 

Lady  Haslings...  milady,...  lady  Hastings!  La 
voilà... 

SCÈNE  VI. 
LADY  HASTINGS,  LADY  CLARY. 

LADY    CLARY,    à  part. 

Lady  Hastings  chez  moi  !... 

lady  hastings  ,   de  la  porte. 

Dois-je  entrer?  je  n'oserai  jamais!  (S' avançant.) 
Gary,  j'ai  besoin  de  courage,  tends-moi  la  main, 
et  je  vole  dans  tes  bras! 
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LADY    CLARY. 

Chère  Henriette  ! 

LADY    HASTINGS. 

Mon  cœur  m'a  bien  inspirée  !  Sais-tu  qu'il  y  a 
près  de  deux  ans  que  je  ne  t'avais  embrassée  ? 
C'étaient  deux  siècles  !  J'ai  été  vingt  fois  tentée 
de  técrire,  et  une  fausse  vanité  m'a  toujours  re- 
tenue; mais  enfin,  aujourd'hui,  le  désir  de  le 
voir  a  vaincu  tous  mes  scrupules.  Après  tout , 
me  suis-je  dit,  Clary  est  mon  amie  d'enfance  ;  je 
n'ai  jamais  reçu  d'elle  que  des  marques  d'atta- 
chement! Depuis  long-temps  nous  avons  cessé  de 
nous  voir,  mais  sans  que  j'imagine  ce  qui  a  pu 
nous  séparer  !  Est-ce  ma  faute?  est-ce  la  sienne  ? 
n'importe!  Si  c'est  moi  qui  ai  tort,  je  m'excuse- 
rai j  si  c'est  elle  ,  je  lui  pardonnerai  ! 

LADY    CLARY  ,    à  part. 

Elle  est  charmante,  si  elle  est  sincère  ! 

LADY    HASTINGS. 

Ne  nous  quittons  donc  plus ,  ma  chère  amie  ; 
soyons  comme  autrefois,  les  inséparables!... 

LADY    CLARY. 

Veux-tu  t'asseoir? 

LADY    HASTINGS. 

Tu  as  raison  ,  nous  serons  plus  à  notre  aise. 
Eh  bien?..,  parlons  de  nous,  de  toi,  de  ton  mari 
surtout!...  Sais- tu  bien  qu'il  se  fait  beaucoup  de 
tort  par  son  exagération!...  aussi  on  lui  suppose 
les  projets  les  plus  ambitieux!...  Qu'il  fasse  de 
l'opposition,  passe...  puisque  c'est  la  mode!  mais 


41 

croirais  -  tu  qu'on  va  jusqu'à  prétendre  qu'il  est 
capable  de  porter  une  accusation  publique...  et 
contre  qui?...  contre  Hastings...  son  ancien  ami, 
le  mari  de  ton  Henriette  !... 

LADY    CLARY. 

Il  est  des  circonstances  où  le  devoir... 

LADY    HASTINGS. 

Comment?...  il  serait  vrai! 

LADY    CLARY. 

Quand  la  misère  du  peuple... 

LADY    HASTINGS. 

La  misère  du  peuple!...  toi  aussi,  tu  te  sers  de 
ces  mots  là!...  Ah  çà,  mais  lu  es  donc  wigh,  tu 
es  donc  patriote,  ma  chère!... 

LADY    CLARY. 

Henriette ,  il  y  a  des  momens  de  crise  où  tout  ce 
qui  porte  un  cœur  anglais  doit  s'émouvoir  au  n  m 
sacré  de  la  patrie  !...  Oui,  toute  femme  que  je  suis, 
quand  je  vois  les  maux  qui  désolent  mon  pays,  je 
souffre,  mon  amie-,  mon  âme  se  brise,...  et  j'ap- 
pelle de  tous  mes  vœux  le  changement  qui  doit 
nous  rendre  le  bonheur  et  la  gloire  ! 

LADY    HASTINGS. 

Le  changement!...  c'est-à-dire  que  lu  es  contre 

nous Mais  ton  mari  se  perd,  ma  chère  ;...  il  se 

perd  !  Qu'un  homme  de  rien ,  un  avocat ,  un 
banquier  sans  naissance,  un  auteur,  un  Shéridan, 
que  ces  gens-là  cherchent  à  acquérir  un  nom  qu'ils 
n'ont  pas,  cela  se  conçoit  5  mais  Volsey,  qui  tient 
à  ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  lui ,  se  jeter  dans  la  dé- 
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magogie!...  C'est  du  plus  mauvais  ton,  du  plus 
mauvais  goût  !.. .  Toute  la  bonne  compagnie  en  est 
scandalisée  ;  tous  les  amis  de  mon  mari  en  sont  in- 
dignés!... 

{Elles  se  lèvent.) 

LADY    CLARY. 

Ceux  de  Volsey  sont  peut-être  plus  indulgens. 

LADY    HASTINGS. 

Il  se  brouille  à  jamais  avec  Saint-James. 

LADY    CLARY. 

Il  n'en  est  pas  plus  mal  vu  dans  Westminster. 

LADY    HASTINGS. 

Et  je  le  demande,...  pourquoi  tant  d'acharne- 
ment contre  nous? 

LADY    CLARY. 

A  te  parler  franchement,  vous  n'êtes  pas  aimés. 

LADY    HASTINGS. 

Sommes-nous  donc  des  tyrans  ?...  Dans  quel  pays 
jouit-on  de  plus  de  liberté  ?  Votre  position  est  assez 
douce 

LADY    CLARY. 

Eh  bien  !  nous  ne  la  trouvons  pas  tolérable  ! 

LADY    HASTINGS. 

Dites  qu'il  vous  faut  des  places,  des  honneurs  ; 
mais  vous  n'y  arriverez  pas! 

LADY   CLARY. 

C'est  ce  que  nous  verrons  ! 

LADY    HASTINGS. 

Nous  ne  ferons  pas  un  seul  pas  rétrograde ,  pas 
une  concession!... 
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LADY    CLARY. 

Eh  bien  !  nous  vous  culbuterons  ! 

LADY    HASTINGS. 

Nous  vous  culbuterons  !...  Ah! ah!  lu  le  dis  avec 
un  ton  d'assurance  qui  tient  de  la  menace!...  Tu 
as  vraiment  toutes  les  grâces  de  l'opposition!... 
Comme  je  te  trouve  changée  ,  ma  chère  Clary,... 
autrefois  tu  m'honorais  de  ta  confiance ,  tu  te 
laissais  diriger  par  moi 

LADY    CLARY. 

Oui ,...  autrefois,...  quand  nous  étions  enfans,... 
tu  avais  déjà  la  manie  de  vouloir  dominer  les  au- 
autres  !  on  t'appelait  la  reine  Elisabeth  ! 

SCÈNE  VII. 
les  mêmes,  VOLSEY,  NELSON. 

VOLSEY. 

Le  voilà  !  mon  amie  -,  le  voilà! 

LADY    CLARY. 

Sir  Charles  ! 

NELSON. 

Il  me  tardait  de  présenter  mes  hommages  res- 
pectueux à  milady.  Que  vois-je?  lady  Hastings! 

VOLSEY. 

Lady  Hastings!...  (  A  part.  )  Quel  motif?.... 

LADY    HASTINGS. 

Que  votre  imagination  alarmée  se  rassure ,  mes- 
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sieurs  de  l'opposition;  la  duchesse  d'Hastings  n'est 
pas  venue  s'abaisser  à  une  démarche  ministérielle  ! 
Il  est  vrai  qu'Henriette ,  la  compagne  d'enfance  de 
Clary,  avait  cru  pouvoir  risquer  une  visite  amicale 
et  bien  innocente 5...  mais  votre  étonnement  lui 
en  a  expliqué  tous  les  dangers!  Qu'ai-je  fait?  grand 
Dieu!...  Moi,  dans  le  camp  de  nos  ennemis!... 
c'est  d'une  imprudence  !...  Mais  ,  pardon  ,  pardon  , 
je  ne  veux  pas  vous  compromettre  !  Faut-il  que  je 
me  cache?...  que  je  sorte  par  quelque  escalier 
dérobé  ?... 

LADY    CLARY. 

Quelle  plaisanterie  ! 

LADY    HASTINGS. 

Non  ,  mon  amie,  je  me  retire;  on  ne  se  voit 
plus,  mais  on  ne  s'en  aime  pas  moins. 

VOLSEY. 

Madame  la  duchesse  voudra  bien  au  moins  me 
permettre  de  lui  donner  la  main. 

LADY    HASTINGS. 

Restez,  sir  Arthur!...  restez-,...  je  ne  veux 
pas  vous  arracher  à  vos  importantes  conférences! 
En  vérité  ,  lord  Hastings  me  reprocherait  d'avoir 
retardé  les  hostilités!  Elles  n'ont  pour  lui  rien  de 
redoutable  !  Si  Clary  daigne  m'accompagner  ,  j'au- 
rai le  plaisir  de  rester  plus  long-temps  avec  elle. 
(  A  part.  )  Je  me  vengerai  !  (  Haut.  )  D'ailleurs  , 
nous  pourrons  nous  revoir  au  bal  de  l'ambassade 
d'Espagne. 

(  Elle  sort  avec  tady    Clary  .  ) 
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SCÈNE  VIII. 

NELSON,  VOLSEY. 

VOLSEY. 

Je  ne  suis  pas  encore  revenu  de  ma  surprise  !... 
Après  un  éloignement  de  deux  années  !... 

NELSON. 

Cette  apparition  ma  semblé  toute  naturelle , 
mon  ami  !  au  moment  de  sa  défaite  ,  l'ennemi 
combat  en  désespéré ,  et  rien  ne  lui  coûte  pour  se 
défendre  ! 

VOLSEY. 

Il  agira  en  pure  perte ,  sir  Charles  !  nous  n'at- 
tendions que  vous  ,  et  voilà  enfin  son  heure  ar- 
rivée !  Mais  ,  de  grâce  ,  que  je  vous  serre  encore 
la  main  ;  que  je  vous  redise  tous  les  vœux  impa- 
tiens que  j'ai  faits,  tout  le  bonheur  que  je  goûte  à 
les  voir  exaucés  !...  Et  que  bien  vite,  surtout,  je 
vous  développe  tous  nos  projets  ! 

NELSON. 

Je  ne  les  ignore  pas 

VOLSEY. 

Quoi  !  depuis  hier 

NELSON. 

Depuis  hier,  sir  Arthur,  j'ai  appris  beaucoup  de 
faits  qu'il  m'importait  de  connaître;...  j'ai  même 
eu  le  temps  d'éclaircir  quelques  doutes  qui  me 
restaient  encore;...  je  ne   les  ai  plus,  et  je   puis 
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aujourd'hui    m'expliquer   avec    vous    sans    incer- 
titude— 

VOLSEY. 

Quel  langage!... 

NELSOX. 

Vous  me  comprendrez  facilement ,  si  vous  m'ac- 
cordez l'attention  que  j  ose  vous  demander....  Sir 
Arthur,  il  y  a  quatre  ans  que  vous  fûtes  élu  par 
Oxford  ,  et  que  commença  votre  carrière  parlemen- 
taire ;  dès  vos  premiers  pas ,  tout  Londres  se  le 
rappelle  ,  votre  instruction  profonde  et  le  pouvoir 
de  votre  éloquence  vous  placèrent  au  premier 
rang  parmi  les  chefs  de  l'opposition.  Pour  moi, 
épris  de  vos  talens ,  de  votre  esprit ,  de  votre 
courage,  séduit  par  mille  qualités  brillantes  et  par 
ce  je  ne  sais  quel  charme  attrayant  qu'un  vieil- 
lard trouve  toujours  dans  l'amitié  d'un  jeune 
homme  ,  dès  votre  début ,  j'ai  été  à  vous  ,  j'ai  ap- 
plaudi à  vos  succès,  je  m'y  suis  associé;...  vous 
avez  partagé  les  miens,  et  bientôt  s'est  formée  notre 
liaison  politique!...  De  ma  part,  comme  de  la 
vôtre,  elle  a  été  noble,  sincère  et  loyale;  elle 
sera  durable,  je  l'espère  :  mais  enfin  ,  elle  n'a  été 
qu'une  liaison  politique....  Si  l'âge  nous  permet- 
tait la  communauté  de  combats  et  de  gloire,  il  me 
défendait  de  vous  suivre  dans  cette  vie  de  plai- 
sirs où  vous  obteniez  des  succès  plus  frivoles;  aussi 
le  monde  a  vu  bien  rarement  réunis  les  deux  frères 
d'armes  que  ne  séparait  jamais  la  tribune  !  Jusqu'ici, 
je  vous  ai  donc  abandonné  à  vos  goûts,  à  vos  ha- 
bitudes; les  circonstances  où  nous  sommes  m'obli- 
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genl  à  ne  plus  montrer  tant  de  retenue,  de  discré- 
tion  

VOLSEY. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

NELSON. 

Mon  ami,  il  m'en  coûte  beaucoup ;...  j'hésite,... 
vous  le  voyez  !  Je  ne  savais  même  comment  m'y 
prendre;...  mais  enfin,  je  me  décide!...  Il  faut 
que  vous  me  permettiez  de  descendre  avec  vous 
dans  votre  existence  privée,  dans  votre  intérieur, 
dans  ces  secrets  domestiques  que  je  m'étais  jus- 
qu'à présent  fait  un  devoir  de  respecter. 

VOLSEY. 

Expliquez-vous  sans  détours ,  je  vous  en  conjure  ! 

NELSON. 

Eh  bien  !  soit!  Point  de  vains  détours,  point  de 
ménagemens  inutiles!  de  la  bonne  foi ,  de  la  sin- 
cérité !  Est-il  vrai,  sir  Arthur,  que  tout  le  faste  qui 
vous  entoure  ne  serve  qu'à  masquer  un  grand  état 
de  gène  ;  que  vos  dissipations  n'aient  pas  de  bornes-, 
que  vous  viviez  occupé  de  bonnes  fortunes ,  de 
chevaux,  de  paris  extra  vagans  -,  que  vous  passiez 
les  nuits  au  jeu,  qu'après  avoir  compromis  votre 
fortune,...  trop  peu  soigneux  de  votre  réputation 

VOLSEY. 

Je  vous  arrête,...  et  tout  autre  que  sir  Charles 
Nelson  n'eût  pas  été  si  loin  !  Oui ,  il  faut  qu'il  y 
ait  là,  dans  ce  cœur  qui  vous  aime,  bien  de  l'estime 
et  bien  de  la  vénération  pour  vous!...  Eh  quoi?... 
c'est  une  charge  de  censure  que  vous  exercez!... 
L'opposition  du  Parlement   britannique  se   trans- 
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forme  en  inquisition!  Et  dans  quel  moment  élève- 
t-on  de  pareils  scrupules  ?  Il  s'agit  de  l'avenir  de 
toute  une  nation ,  et  nos  prudens  législateurs  s'oc- 
cupent à  relever  des  écarts  de  jeunesse  ,  qui  n'ont 
pu  affaiblir  et  qui  n'affaibliront  jamais  ni  mon 
amour  pour  la  patrie,  ni  ma  haine  pour  la  ty- 
rannie! Je  donne  à  l'état  mes  travaux  ,  ma  santé, 
ma  vie,  et  je  ne  pourrais  ensuite  me  livrer  aux 
délapsemens  de  mon  âge,  céder  aux  séductions  des 
Beaux-Arts  et  des  plaisirs  ,  jeter  quelques  banck- 
notes  sur  une  carte  ,  ou  me  mettre  aux  pieds  de 
nos  gracieuses  ladys!  Parce  que  dans  un  moment 
de  loisir  je  viens  de  dompter  un  cheval  fougueux 
au  bruit  des  bravos  de  la  foule  étonnée,  ne  dois-je 
plus  ensuite  rentrer  au  Parlement  !  Il  est  si  hono- 
rable, ce  Parlement!...  Ah!  quand  j'y  vois  tant 
de  nullités ,  tant  de  mannequins  vendus  ou  à 
vendre,  pourquoi  donc  quitterais-je  mes  éperons  et 
ma  cravache  ,  pour  entrer  dans  cette  enceinte  avi- 
lie, où  Cromwel  arrivait  son  fouet  à  la  main  ! 


Cromwel  y  venait  pour  l'asservir,  et  nous  devons 
y  siéger  pour  assurer  le  maintien  des  libertés  pu-' 
bliques. 

VOLSEY. 

Et  qu'ai-je  donc  fait,  grand  Dieu?  Faudra-t-il 
retracer  moi-même  le  tableau  des  services  que  j'ai 
rendus?  J'ai  des  passions!...  Eh  bien  !  qui  sait  si 
ces  passions  ne  sont  pas  la  source  de  mes  qualités, 
et  si  les  excès  qu'on  me  reproche  ne  prouvent  pas 
cette  ardeur  d'imagination,  cette  fièvre  dévorante 
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et  ce  besoin  de  célébrité  dont  je  suis  consumé  ! 
Bien  souvent  la  sagesse...  Ce  n'est  pas  à  vous  que 
ceci  s'adresse,  sir  Charles,  vous,  le  mérite  et  la 
vertu  même:  mais,  oui,  bien  souvent  la  sagesse 
n'est  que  le  cachet  de  la  médiocrité...  Et  s'il  est 
vrai  que  mes  talens  soient  utiles  à  la  patrie,  qu'on 
ne  se  mette  point  en  peine  du  reste;...  car  mes 
vices,  si  j'en  ai,  ne  font  tort  qu'à  moi  seul. 


NELSON. 


Vous  vous  trompez ,  sir  Arthur  -,  vos  sophismes 
vous  égarent  !  En  vous  nuisant  à  vous-même,  vous 
nuisez  à  votre  parti  !  Entre  amis  politiques,  la  con- 
sidération de  l'un  ajoute  à  celle  des  autres,  et  nous 
devons  tous  compte  de  nos  actions  à  qui  nous  le 
demande.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  les 
opinions,  constamment  divisées,  se  renvoient  à 
profusion  le  blâme  ,  les  injures  et  la  calomnie  , 
comment  distinguera-t-on  la  vérité  du  mensonge  ; 
comment  échapperons-nous  à  la  malveillance  et  aux 
exagérations  de  l'esprit  de  parti,  si  notre  vie  à  dé- 
couvert ne  vient  pas  journellement  donner  du  poids 
à  l'autorité  de  nos  paroles  ?  Qu'arrive-t-il  ?  C'est 
que,  pour  perdre  un  homme  trop  renommé,  on 
fouille  dans  sa  conduite  privée ,  on  le  livre  au  ri- 
dicule ,  qui  le  dégrade,  ou  à  la  haine,  qui  le  ruine 
dans  l'opinion  ;  et  cette  opinion  volage  finit  par 
censurer  en  lui,  comme  des  crimes,  ce  que  dans 
l'homme  vulgaire  elle  pardonnerait  comme  des  tra- 
vers excusables. 

VOLSEY. 

Vous  parlez  d'opinion  publique  !  Ne  l'ai-je  pas 
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pour  moi  ?  A-t-elle  manqué  jamais  à  ma  bonne  ou 
à  ma  mauvaise  fortune  ?  Hier  encore  le  peuple  illu- 
minait mon  hôtel!  Si  j'entre  au  spectacle,  si  je  pa- 
rais à  Kinsington  ou  dans  Hyde-Park ,  on  court , 
on  se  presse,  on  m'applaudit,...  et  j'ai  vu  jusqu'à 
des  femmes  adopter  mes  couleurs  avec  orgueil  ! 

NELSOX. 

Oui,  le  monde  a  ses  jours  d'engouement,  mais 
il  a  aussi  ses  jours  de  justice  !  Prenez-y  garde,  mon 
ami  ;  tant  que  dure  la  lutte ,  tant  que  l'issue  en  est 
incertaine,  on  accueille  tous  les  talens,  on  s'en 
sert...  Mais  dès  que  la  victoire  est  obtenue,  les  par- 
tis sont  égoïstes  et  ingrats!  Quand  ils  en  viennent 
à  partager  les  honneurs,  les  titres  et  les  emplois, 
ils  s'examinent,  se  jugent!...  Le  goût  des  plaisirs 
et  des  prodigalités  amène  les  besoins,  disent-ils; 
les  besoins  amènent  l'ambition,...  et  l'ambition 
conduit  à  la  corruption!...  Qui  sait  où  peut  entraî- 
ner une  intrigue  amoureuse?...  Comment  confier 
les  trésors  de  l'Etat  à  un  dissipateur,  ou  l'adminis- 
tration de  la  justice  à  un  libertin  ! 

VOLSET. 

Sir  Charles  !... 

NELSON. 

Eh  bien  donc ,  apprenez  ce  qui  se  passe  !  L'espé- 
rance est  dans  nos  cœurs  -,  tout  annonce  le  prochain 
triomphe  de  l'opposition  ,  et  l'on  jette  déjà  les  yeux 
sur  les  membres  qui  peuvent  faire  partie  du  nou- 
veau cabinet...  Mais  ce  matin,  tout  à  l'heure,  dans 
une  réunion  préparatoire... 

VOLSEY. 

Une  réunion!...  et  on  ne  m'y  a  point  appelé  !... 


NELSON. 

Bien  plus  !  en  votre  absence ,  on  vous  y  a  accusé. 

VOLSEY. 

Les  lâches  ! 

NELSON. 

Toutes  les  fois  que  j'élevais  la  voix  en  votre  fa- 
veur, on  m'opposait  vos  torts  de  conduite  et  vos 
dérèglemens  !  Je  passe  sur  ce  que  j'ai  pu  leur  ré- 
pondre... Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  j'ai  enfin 
vaincu  toutes  les  préventions. 

VOLSEY. 

Ah  !  mon^ami  !... 

NELSON. 

Je  dois  tout  vous  avouer.  On  vous  impose  des 
conditions,  on  exige  une  réforme  complète...  Lais- 
ser là  votre  vie  dissipée,  renoncer  au  luxe  scanda- 
leux de  vos  équipages ,  rayer  votre  nom  de  tous  les 
registres  des  clubs  !  Plus  de  dettes ,  plus  de  jeu  , 
plus  de  maîtresses  ! 

VOLSEY. 

Plus  bas,  Nelson,  plus  bas! 

NELSON. 

A  ce  prix ,  et  sur  votre  serment ,  on  nous  confie , 
à  moi  l'honneur  de  porter  l'accusation ,  et  à  vous 
celui  de  la  soutenir  !  L'homme  avec  lequel  je  par- 
tagerai cette  gloire  sera  mon  ami ,  mon  ami  intime  -, 
Arthur ,  dois-je  compter  sur  vous  ? 

volsey,  lui  serrant  la  main. 
Nelson  !  vous  me  sauvez  l'honneur  ! 

4- 
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NELSON. 

Et  nous  sauverons  ensemble  les  libertés  de  l'An- 
gleterre !..  Mais  voici  des  visites  qui  vous  arrivent. 

SCÈNE  IX. 
Les  mêmes  ,  DURHAM  ,  TOM. 

DURHAM. 

Sir  Charles  ! 

VOLSEY. 

Durham  !  Tom  est  avec  lui... 

NELSON. 

Il  s'agit  d'une  grande  affaire,  que  je  devine  faci- 
lement, et  que  vous  ne  voudriez  peut-être  pas  trai- 
ter devant  moi A  votre  aise,  mon  ami.  Le  pari 

de  ce  matin  est  une  faute  passée ,  et  la  rigueur  de 
notre  convention  ne  doit  s'exercer  que  sur  l'avenir. 
Adieu  -,  je  souhaite  que  ce  dernier  coup  de  fortune 
ait  été  heureux  pour  vous!...  Au  revoir,  mon  ami, 
mon  cher  ami  !...  A  deux  heures,  aux  Communes. 

VOLSEY. 

A  deux  heures  ,  aux  Communes! 

SCÈNE   X. 
VOLSEY,  DURHAM,  TOM. 

VOLSEY. 

Eh  bien  ,  Tom  !  ma  Diane  a-t-elle  fait  des  mer- 
veilles ? 
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TOM. 

Ah  !  monsieur  ! 

VOLSEY. 

Quoi,  j'aurais  perdu!... 

TOM. 

D'une  tète —  seulement,...  monsieur,  d'une 
demi-tète  !... 

VOLSEY. 

Comment,  mal-adroit!... 

DURHAM. 

Le  pauvre  Tom  est  encore  lout  consterné  de  sa 
défaite!  Il  s'obstine  à  vouloir  vous  parler,  et  je 
vous  l'amène... 

volsey,  à  part. 

Vingt  mille  guinées  ! 

TOM. 

Oui,  je  veux  prévenir  monsieur  que  tout  cela 
s'est  passé  d'une  manière  qui  n'est  pas  naturelle. 
Monsieur  a  des  ennemis  ,  et  ils  viennent  de  se  ven- 
ger sur  Diane  et  sur  moi  !  On  a  mis  de  la  politique 
et  de  l'esprit  de  parti  dans  cette  course-là. 

DURHAM. 

Tu  es  fou  ,  mon  cher  Tom. 

TOM. 

Non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  fou  !  J'ai  vu  ce 
que  j'ai  vu!  Certainement ,  il  y  avait  des  intrigues 
sous  jeu,  et  on  en  voulait  à  l'opposition,  car 
mon  mors  a  été  faussé/...  et  puis  on  m'a  fait 
boire —  je  ne  sais  pas  quoi,  mais  la  tête  m'a 
tourné}...   et  puis  Diane   elle-même  n'avait  pas 
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son  ardeur  ordinaire!....  Goddam  ! —  je  crois 
qu'elle  tremblait!...  Eh  bien,  malgré  cela,  nous 
avions  l'avance  au  premier  tour,  lorsqu'à  l'avant- 
dernier  piquet  ma  jument  a  été  effrayée  par  un 
homme  qu'on  avait  placé  là...  exprès,...  j'en  suis 
sûr!...  et  je  parierais  que  c'était  un  ministériel!... 
Ma  pauvre  Diane  ,  elle  écumait. . .  de  rage  ! 

VOLSEY. 

Laissez-moi  ! . . .  Je  vous  chasse  ! . . . 

TOM. 

Je  comprends  bien  que  je  ne  peux  pas  rester 
chez  monsieur  après  un  pareil  affront...  Mais  il 
est  toujours  bien  dur  quand  on  a  une  réputa- 
tion ;...  quand  on  a  gagné  dix  prix  à  Ascot,  quatre 
à  Epsom  ,  et  quinze  à  Newmarket!...  Monsieur  ne 
perd  que  son  argent ;  mais  moi,  je  suis  déshonoré!.. 

DURHAM. 

Allons!   allons!... 

TOM. 

Je  m'en  vas  ,  sir  Philipp  Durham  ,  je  m'en  vas  5 
mais  je  le  répète  à  monsieur,  c'était  un  coup  monté 
par  le  ministère  ,  et  monsieur  fera  bien  de  se  défier 
de  ses  espions!.,.  Quelquefois  on  les  a  près  de  soir 
quand  on  y  pense  le  moins!... 

SCÈNE  XI. 
VOLSEY,  DURHAM. 

VOLSEY. 

Que  veut-il  dire? 
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DURHAM. 

Il  ne  lésait  pas  lui-même  !,..  Son  amour-propre 
cherche  à  s'abuser,  et  l'amour- propre  d'un  cou- 
reur !... 

volsey,  se  levant. 

Un  pari  perdu  est  une  dette  d'honneur;  je  suis 
dans  l'impossibilité  de  l'acquitter  aujourd'hui  ! 
Avoir  pour  créancier  lord  Bingham!...  le  fat  le 
plus  insolent!,.. 

DURHAM. 

Il  était  là ,  tout  glorieux  du  mérite  de  son  cheval , 
et  recevant  les  félicitations  de  son  nombreux  cor- 
tège!... Je  l'examinais...  je  lisais  dans  ses  yeux  bien 
moins  l'amour  du  gain  que  le  plaisir  de  vous  humi- 
lier par  sa  victoire!...  Comme  dit  fort  bien  Tom, 
il  y  mettait  de  la  politique  et  de  l'esprit  de  parti. 

VOLSEY. 

Je  vais  prendre  sur  lui  une  revanche  éclatante , 
et  ce  noble  champion  du  ministère  sera ,  je  l'espère , 
enveloppé  dans  sa  disgrâce  !  Mais  c'est  une  raison 
de  plus  pour  le  payer  promptement,  sans  délais,., 
voilà  bien  mon  imprévoyance!...  Je  parie,  sans 
même  savoir...  que  faire?  Où  trouver  tant  d'ar- 
gent? 

DURHAM. 

Vous  êtes  donc  bien  embarrassé  ? 

VOLSEY 

Quelle  question  ? 

DURHAM. 

Et  vous  donneriez?... 
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VOLSEY. 

Je  ferais  tous  les  sacrifices  pour  me  débarrasser 
d'un  tel  créancier!... 

DURHAM. 

Tous  les  sacrifices  ! 

VOLSEY. 

Eh  sans  doute  !  Il  y  va  peut-être  de  mon  honneur, 
de  mon  avenir,  de  ma  fortune  politique  ! 

DURHAM. 

Écoutez-moi ,  sir  Arthur  :  je  viens  d'être  accosté 
par  un  généreux  gentleman  que  je  ne  connais  pas , 
mais  qui,  à  coup  sûr,  est  bien  au  courant  de  l'état 
de  vos  finances  ;  car,  de  la  manière  la  plus  obligeante, 
il  m'a  remis  un  portefeuille  contenant  quatre  fois  la 
somme  que  vous  avez  perdue... 

VOLSEY. 

Pourquoi  ce  détour,  Durham?...  C'est  un  prêt 
que  vous  voulez  m'offrir...  Est-ce  que  vous  auriez 
gagné  ?... 

DURHAM. 

Hélas  ,  non  î  Je  voudrais  être  en  position  de  vous 
obliger...  mais  je  suis  trop  gêné  moi-même...  la 
nuit  a  été  infernale  !  J'ai  beaucoup  perdu  sur  pa- 
role... et  nous  avons  même  un  petit  compte  à  régler 
ensemble... 

VOLSEY. 

Qui  do«c  vous  a  donné?...  Ce  ne  peut  être 
Roberts...  En  tout  cas,  je  ne  dois  pas  accepter 
d'une  main  étrangère!...  Expliquez-vous,  je  vous 
en  prie  !... 
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DURHAM. 

Cet  inconnu  est  sans  doute  un  grand  médecin... 
Il  prétend  vous  avoir  rencontré  hier,  et  à  l'altéra- 
tion qu'il  a  remarquée  sur  tous  vos  traits,  il  a  de- 
viné que  le  repos  était  nécessaire  à  votre  santé... 
Il  craint  que  l'air  de  la  Chambre  des  Communes 
ne  soit  malsain  pour  vous... 

VOLSEY. 

Eh  bien!  achevez... 

DURHAM. 

Le  régime  de  ce  docteur  serait  bien  simple  -, 
il  vous  condamnerait  à  ne  pas  quitter  votre  hôtel 
pendant  trois  jours  !  Engagez-vous  à  suivre  l'or- 
donnance 5  et  je  suis  chargé... 

VOLSEY. 

Quoi!  vous  avez  supposé!...  Je  suis  donc  déjà 
bien  tombé  dans  l'opinion...  puisqu'on  me  croit 
capable  d'une  telle  infamie!... 

DDRHAM. 

Vous  vous  méprenez ,  sir  Arthur,  il  s'agit  d'un 
prêt,  et  quand  on  n'a  plus  que  cette  ressource... 

VOLSEY. 

Et  j'ai  pu  si  long-temps  m'abuser!  Vous,  Dur- 
ham!...  Je  rejetais  loin  de  moi  mes  propres  soup- 
çons !  Je  m'indignais  quand  on  venait  vous  accuser! 
Tora ,  encore ,  tout  à  l'heure  ! . . .  Homme  habile  que 
je  suis!  j'ai  la  prétention  de  diriger  l'Etat,  et  chez 
moi,  je  place  ma  confiance  en  aveugle  !...  Un  traître 
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m'a  fait  sa  dupe  !  J'ai  livré  mes  secrets  au  complai- 
sant de  lord  Hastings  ! 

DURHAM. 

Le  complaisant  de  lord  Hastings  vous  ouvrait  la 
seule  porte  de  salut  qui  vous  reste...  Sir  Arthur, 
souvenez-vous  de  mes  adieux!...  Vous  êtes  perdu, 
et  vous  serez  abandonné  par  les  vôtres  ! 

VOLSEY. 

Allez  ,  malheureux  !  [Le  retenant.}  Mais  un  mot , 
un  seul  mot  encore  !...  Vous  savez  que  le  repos  de 
ma  femme  m'est  plus  cher  que  tout  au  monde!... 
S'il  vous  échappait  la  moindre  indiscrétion,  tout 
votre  sang  ne  suffirait  pas  à  ma  vengeance!  Sortez 
maintenant,  monsieur,  sortez!... 

DURHAM. 

Je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire  ! 

SCÈNE  XII. 

VOLSEY,  JARVIS,  puis  JOHN  BULL 

et    MATELOTS. 
JARVIS. 

Ah!    monsieur!...    Ils   sont    là!...    Ils  veulent 
vous  parler!... 

VOLSEY. 

Qui  donc  ? 
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JARVIS. 

Des  matelots!  Des  hommes  du  peuple!... 

VOLSEY. 

Eh  bien  ?  pourquoi  n'entrent-ils  pas  ? 

JARVIS. 

Quoi ,  monsieur  !  vous ,  un  membre  des  Com- 
munes, recevoir  le  peuple!  Où  allons-nous ,  grand 
Dieu  ! 

VOLSEY. 

Qu'ils  viennent!  (//  se  promène  pendant  que 
Jarvis  va  chercher  John  Bull.)  Je  n'aurai  point  à 
rougir  devant  eux!...  Où  trouver  vingt  mille  gui- 
nées?...  M' interdire  la  parole  !...  à  moi!...  m'ache- 
ter!  Hastings!  Hastings!  c'est  sur  vous  que  retom- 
bera ma  colère!  {A  John  Bull  et  aux  autres  qui 
entrent.)  Soyez  les  bien-venus,  mes  amis  5  que  je 
suis  touché  de  cette  marque  d'estime!...  Voyons, 
que  me  voulez-vous?  En  quoi  puis-je  vous  être 
utile  ?  Parlez  ,  je  vous  écoute!  [A  part.)  L'infâme! 

JOHN    BULL. 

Honorable  sir  Arthur  Volsey!  voici  d'abord  le 
produit  de  notre  collecte  pour  les  pauvres  prison- 
niers américains. 

VOLSEY. 

Bien  ,  mon  cher  Bull!  Je  le  porterai  moi-même 
au  comité  de  secours.  C'est  toujours  du  peuple  que 
viennent  les  exemples  d'humanité  ! 

JOHN    BULL. 

De  plus  ,  une  pétition  contre  la  taxe  sur  le  thé. 
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Vous  voyez,  honorable  sir  Arthur  Volsey,  plus  de 
deux  mille  signatures. 

volsey. 

Je  m'en  charge ,  mes  amis  !  Ce  sont  les  schellings 
du  peuple  qui  servent  à  enrichir  nos  perfides 
ministres  ,  et  à  payer  leurs  agens  de  corruption  ! 
Nous  corrompre!...  nous  séduire!.,  comme  s'il  y 
avait  un  rapprochement  possible  entre  nous  ,  les 
défenseurs  de  vos  libertés,  et  celui  qui  se  fait  un 
jeu  de  les  détruire!... 

JOHN    BULL. 

Honneur  à  sir  Arthur  Volsey,  camarades! 

TOUS. 

Honneur  à  sir  Arthur  Volsey! 

jarvis  ,   à  part. 

11  donne  la  main  à  des  matelots!...  Pauvre 
Angleterre!... 

volsey,   bas  à  John  Bull. 

Bull ,  comment  appelez-vous  vos  deux  cama- 
rades ? 

JOHN    BULL,    bas. 

C'est  Richard  ,  le  tonnelier,  et  Jakson ,  le  chef 
des  ateliers  de  Whitehall. 

VOLSEY. 

Bon  !  Eh  bien ,  Richard ,  comment  vont  les 
travaux  ? 

RICHARD. 

Votre  honneur...  les  impôts  nous  ruinent! 
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VOLSEY. 

Nous  les  ferons  diminuer,  mon  brave  ,  et  vous 
obtiendrez  justice.  {A  part.)  Maudite  fortune! 
{Haut.)  Et  vous,  Jakson,  avez-vous  toujours  beau- 
coup d'ouvriers  ? 

JAKSON. 

Oui,  votre  honneur! 

JOHN    BULL. 

Mais  les  ouvriers  se  dérangent  5  ils  vont  perdre 
leur  temps  et  leur  salaire  dans  des  maisons  de  jeu 
clandestines-,  et  voici  encore  une  pétition  que  je 
vous  prie  d'appuyer,  pour  faire  fermer  les  maisons 
de  jeu. 

jarvis  ,   à  part. 

11  ne  s'attendait  pas  à  celle-là  ! 

VOLSEY. 

Oui...  sans  doute!  oui...  tous  les  abus...  tous 
les  excès...  Cet  odieux  minisière  les  encourage  !... 
{A  part.)  Vingt  mille  guinées!  {Haut.)  Mais  je  pars 
pour  la  Chambre,  et  je  démasquerai  sa  perfidie  !... 
Le  jour  de  notre  délivrance  est  arrivé  !  Il  faut  que 
l'infâme  Hastings  tombe  devant  la  puissance  du 
peuple!  Nous  autres,  membres  de  la  Chambre, 
nous  ne  sommes  que  vos  interprètes  !  Si  on  ne 
nous  écoute  pas ,  le  peuple  sait  alors  faire  éclater  ses 
véritables  sentimens!  Mes  amis,  votre  langage  est 
rude,  mais  expressif!...  Votre  éloquence  passe  faci- 
lement des  paroles  à  l'action  ,  et  quand  nos  discours 
ne  suffisent  pas... 
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JOHN    BULL. 

Alors,   nous  nous   chargeons   du    reste!...    sir 
Volsey!... 

VOLSEY. 

A  la  Chambre  des  Communes,  mes  amis!  A  la 
Chambre  des  Communes  ! 

TOUS. 

A  la  Chambre  des  Communes! 


FIN    DU    DEUXIEME    ACTE. 
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Le  théâtre  représente  un  boudoir  orné  de  tableaux) 
de  chaque  côté  des  canapés.  Une  lampe  d'albâtre 
jette  une  faible  clarté.  Dans  le  fond,  une  galerie  qui 
communique  aux  salons. 


SCENE  PREMIERE. 
NELSON,    LADY   CLARY. 

NELSON. 

Venez,  milady;  grâce  à  cette  longue  galerie, 
nous  voilà  maintenant  loin  du  bal;  et  tandis  que 
les  plaisirs  de  la  danse,  du  jeu  et  de  la  musique 
servent  là-bas  à  favoriser  les  secrètes  intrigues  de 
la  politique ,  la  solitude  de  ce  boudoir  vous  per- 
mettra de  vous  confier  sans  réserve  à  l'amitié  la 
plus  sincère  et  la  plus  respectueuse. 

LADY    CLARY. 

Oui,  sir  Charles,  j'ai  besoin  de  confier  à  votre 
amitié  les  craintes  qui  m'affligent.  Ignorez-vous  le 
malheur  dont  nous    sommes   frappés  ?   Ce  matin 
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même ,  aux  courses  d'Epson ,  Arthur  a  perdu  un 
pari  de  vingt  nille  guinées! 

NELSON. 

Je  le  craignais,  milady!  Mais  en  avez-vous  la 
certitude  ? 

LADY    CLARY. 

Comment  en  douter,  lorsque  lord  Bingham  est 
là  qui  parcourt  tous  les  salons  et  se  fait  un  malin 
plaisir  de  raconter  sa  victoire. 

NELSON. 

L'insensé!...  donner  à  ses  ennemis  le  droit  d'oc- 
cuper toute  la  ville  de  ses  dérèglemens  !  et  à  la 
veille  d'une  lutte  aussi  décisive! 

LADY    CLARY. 

Sir  Charles,  je  voudrais  en  vain  vous  le  ca- 
cher... je  crains  qu'il  n'ait  point  encore  fait  hon- 
neur à  son  engagement!  Il  n'ose  pas  recourir  à 
moi...  mais,  vous  le  savez,  ma  fortune  est  indé- 
pendante de  la  sienne... 

NELSON. 

La  mienne  aussi ,  milady  ! 

LADY    CLARY. 

Ah  !  ne  me  faites  pas  regretter  de  m'être  confiée 
à  vous,  sir  Charles! 

NELSON. 

La  somme  est  bien  considérable  !...  mais  je  vais 
voir  ce  lord  Bingham  à  l'instant  même,  et  de- 
main... j'espère...  Calmez-vous,  milady...  ce  sera 
le  dernier  de  ses  torts...  je  vous  en  fais  la  pro- 
messe. 
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LADY    CLARY. 

Tout  ce  qui  se  passe  ici ,  tout  ce  que  j'entends 
au  milieu  de  cette  fête,  m'inspire  des  soupçons  que 
je  n'ose  approfondir!...  On  parle  d'un  rapproche- 
ment entre  Volsey  et  lord  Hastings... 

NELSON. 

Que  dites-vous  ? 

LADY    CLARY. 

Des  mots  d'oubli,  de  réconciliation...  circulent 
de  tous  côtés... 

NELSON. 

Ah  !  milady  !  quelle  calomnie  !  A  la  séance  , 
j'ai  déposé  l'acte  d'accusation  entre  les  mains  de 
l'orateur  des  Communes  ,  et  Volsey  s'est  inscrit  le 
premier  pour  la  soutenir  ;  il  sera  fidèle  à  son  de- 
voir, à  sa  patrie;  il  se  souviendra  des  conseils 
paternels  que  je  lui  ai  donnés  ce  matin  !  Dès  de- 
main, sa  réforme  sera  complète,  et  ni  mon  ami- 
tié ,  ni  votre  tendresse ,  n'ont  désormais  plus  rien 
à  craindre  de  sa  légèreté. 

LADY    CLARY. 

Cette  visite  inattendue  de  lady  Hastings...  Quel- 
ques mots  qu'elle  n'a  point  prononcés  sans  des- 
sein... Le  trouble  d'Arthur...  sa  préoccupation... 
Il  semble  m'éviter;  et  s'ils  étaient  tous  deux  d'in- 
telligence !... 

NELSON. 

Ah!  milady,  l'amour  est  quelquefois  bien  in- 
juste ! 

LADY    CLARY. 

Sir  Charles,  pardonnez-moi;  oui,  oui,  j'ai  tort! 
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NELSON. 

Vous  avez  éveillé  mon  attention;  je  vais  par- 
courir encore  ces  salons,  tout  voir,  tout  examiner 
par  moi  -  même ,  terminer  peut  -  être  avec  lord 
Bingham  ,  et  je  viendrai  vous  rendre  compte  du 
succès. 

LADY    CLARY. 

Mais...  dans  cette  galerie...  je  ne  me  trompe 
pas...  Il  vient  de  ce  côté! 

NELSON. 

Et  qui  donc? 

LADY    CLARY. 

Lord  Hastings!  Evitons  sa  présence. 

NELSON. 

Et  pourquoi,  milady?  Il  pourrait  croire  que  ma 
conscience  me  reproche  l'accusation  que  j'ai  portée 
contre  lui.  La  politesse  est  toujours  un  devoir  ; 
elle  honore  l'accusateur  comme  l'accusé  ,  et  je  se- 
rai le  premier  à  lui  en  donner  l'exemple. 

SCÈNE  II. 

les  mêmes,   LORD  HASTINGS. 

(En  ce  moment,  Hastings  entre  dans  le  boudoir;  lad  y 
Clary  et  Nelson  s'inclinent  devant  lui;  Hastings  leur  répond 
par  un  profond  salut,  et  ils  se  séparent  sans  proférer  une 
parole.) 

SCÈNE  III. 

HASTINGS. 
C'est  Durliam  que  je  cherchais,  et  non  pas  sir 
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Charles  Nelson!...  je  l'ai  déjà  bien  assez  vu  au- 
jourd'hui!  Celui-là  du  moins  n'a  pas  changé  ses 
habitudes  !  A  la  Chambre  des  Communes ,  de  la 
haine  et  des  accusations  !  Dans  le  monde ,    de  la 
politesse  et  des  saluts!  J'y  suis  fait,  je  ne  lui  de- 
mande rien  de  plus!  mais  les  autres,  mes  flatteurs 
accoutumés,  quels  poltrons  politiques  !  On  lit  déjà 
sur  les  figures  ministérielles  je  ne  sais  quoi  d'em- 
barrassé, qui  signale  une  chute  prochaine!  Ils  vont 
nous  recruter  des  ennemis  jusque  dans  les  salons 
de  Windsor...  Ils  ameutent  contre  nous  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  les  valets  de  l'anticham- 
bre ,  et  bientôt  l'opposition  va  s'étendre  depuis  le 
gobelet  jusqu'aux  écuries!...  Le  roi  lui-même,  qui 
n'a  pas  le  courage  de  me  soutenir!  «  Je  m'en  rap- 
porterai à  la  décision  du  Parlement!  »  La  belle  grâce 
qu'il   me  fait  là!...    Il  a  tort...  car...    enfin...    de 
bonne  foi...  rien  ne  déconsidère  un  gouvernement 
comme  les  fréquens  changemens  de  ministres.  Ces 
princes  sont  d'une  faiblesse!...  A  sa  place,  si  j'a- 
vais  un  ministre...   un  bon  ministre...  j'aimerais 
mieux  périr  avec  lui  que  de  l'abandonner. 

SCÈNE  IV. 

LORD  HASTINGS ,  DURHAM. 

HASTINGS. 

Venez  donc...  Durham!  venez  donc!   je  vous 
ai  cherché  dans  tout  le  bal. 

5.. 
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DURHAM. 

Je  suis  arrivé  fort  tard,  milord,  et  au  milieu  de 
toute  cette  foule... 

HASTINGS. 

Vous  arrivez  tard...  parce  que  vous  étiez  à  jouer 
dans  quelque  club  ! 

DURHAM. 

Ma  foi,  milord,  j'en  conviens!  j'ai  joué  toute 
la  soirée  ,  et  j'étais  tellement  en  veine ,  qu'il  m'a 
vraiment  fallu  de  la  grandeur  d'âme  pour  m'arra- 

cher   aux    faveurs  de   la    fortune!    J'ai    gagné 

gagné  !  — 


HASTINGS. 

Au  lieu  de  me  raconter  toutes  vos  prouesses  , 
dites-moi,  je  vous  prie  ,  où  nous  en  sommes  avec 
Yolsey  ?  L'avez- vous  vu  ? 

DURHAM. 

Oui,  milord,  oui,  je  l'ai  vu! 

HASTINGS. 

Et  cependant  il  s'est  inscrit  le  premier  pour 
soutenir  l'accusation  ! 

DURHAM. 

Cela  ne  m'étonne  pas,  milord,  je  m'y  attendais. 

HASTINGS. 

Qu'avez-vous  donc  fait  ?  Le  pari  n'est  pas  en- 
core payé...  lord  Bingham  vient  de  me  le  dire  5 
et  même,  comme  j'aime  à  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  me  servir,  je  l'ai  prié  de  presser  vive- 
ment la  rentrée  de  ses  fonds...  il  écrira  demain 
matin. 
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DURHAM. 

C'est  agir  fort  sagement,  car  sir  Arthur,  malgré 
son  dédaigneux  refus... 

HASTINGS. 

Il  a  refusé  ? 

DURHAM. 

Oui,  milord,  d'abord!...  Les  offres  dont  vous 
m'aviez  chargé  lui  fournissaient  l'occasion  d'affi- 
cher un  noble  désintéressement,  et  il  n'a  pas 
manqué  de  la  saisir  :  sa  conscience...  ses  sermens... 

HASTINGS. 

Style  ordinaire,  protocole  convenu!... 

DURHAM. 

Mais  à  travers  celte  fierté  embarrassée  qu'il  sem- 
blait déployer  à  regret,  j'ai  lu  facilement  au  fond 
de  ses  pensées  les  plus  secrètes ,  et  je  me  trompe, 
fort,  milord,  ou  vous  êtes  bien  prêt  d'en  finir 
avec  le  plus  dangereux  de  vos  ennemis. 

HASTINGS. 

Il  serait  possible  !... 

DURHAM. 

Sir  Arthur  se  voit  perdu  sans  ressources  ;  mais 
il  est  vain,  ambitieux  !...  votre  or  ne  lui  suffit  pas, 
et  c'est  à  un  plus  haut  prix  qu'il  mettra  son  ta- 
lent,  et  non  pas  son  silence  !  En  un  mot,  lorsque 
votre  grâce  le  voudra... 

HASTINGS. 

Si  je  le   veux  !  Que  faut-il  faire  ? 
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DURHAM. 

Milord,  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  ;  un  minis- 
tère ,  et  il  est  à  vous  ! 

HASTINGS. 

Que  dites-vous  là,  et  que  me  proposez-vous!  En 
effet ,  mon  fastueux  antagoniste  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  être  à  la  tète  d'une  grande  administra- 
tion !  C'est  l'homme  d'état  des  trois  royaumes  qui 
monte  le  mieux  à  cheval!...  Qu'on  le  nomme,  si 
l'on  veut,  collecteur  des  droits  sur  les  caries  et  les 
dés-,  mais  un  ministère...  à  sir  Arthur  Volsey  !... 
il  le  jouerait  ! 

DURHAM. 

Je  me  tais,  milord,  et  je  vous  épargnerai  doré- 
navant mes  très  humbles  conseils.  Pourtant,  que 
votre  grâce  veuille  bien  y  réfléchir  -,  demain  peut- 
être  ,  il  ne  sera  plus  temps  de  songer  à  un  rappro- 
chement ,  et  la  majorité. . . 

KASTINGS. 

La  majorité!  la  majorité!  C'est-à-dire  que  le 
sort  de  toute  une  nation  dépendra  de  quelques  voix 
de  plus  ou  de  moins!...  D'ailleurs,  j'ai  la  majo- 
rité ! . . . 

DURHAM. 

Non ,  milord  ! 

HASTINGS. 

Je  l'ai  ! 

DURHAM. 

Non  ,  milord  ,  vous  ne  l'avez  pas!...  et  puisque 
de  faux  amis  vous  trahissent  et  spéculent  sur  votre 
disgrâce 
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HASTINGS. 

Ma  disgrâce  !... 

DURHAM. 

Oui,  milord,...  votre  prochaine  disgrâce!... 
Puisque  vous  ne  pouvez  compter  sur  tous  ces  po- 
litiques par  métier,  ce  sera  moi,  un  homme  de 
plaisir,  et  tout-à-fait  désintéressé,  ce  sera  moi  qui 
vous  parlerai  sans  feinte  !  J'ai  voulu  remplir  vos 
ordres,  milord;  mais  partout  je  n'ai  rencontré 
que  des  obstacles;  partout  j'ai  trouvé  vos  partisans 
glacés  de  terreur!... 

HASTINGS. 

Pourquoi  Lovel  a-t-il  voté  pour  la  motion  ? 

.DURHAM. 

Vous  ne  le  regardiez  pas,  milord,...  et  quand 
vous  ne  lui  faites  aucun  signe,  il  vote  suivant  sa 
conscience. 

HASTINGS. 

Mais  Blaghson  ?...  Davis  ? 

DURHAM. 

Blaghson  gardera  le  silence!  il  ne  veut  pas,  dit- 
il  ,  perdre  sa  réputation. 

HASTINGS. 

Et  sa  place,  veut-il  la  conserver? 

DURHAM. 

Il  en  demandera  deux  à  votre  successeur.  Quant 
à  Davis,  il  s'est  enfin  lassé  d'attendre  si  long-temps 
sa  nomination  à  la  Chambre  haute;...  on  ne  l'a 
pas  fait  pair,...  il  s'est  fait  patriote  !  Il  passe  dans 
les  rangs  ennemis,  et  avec  lui,  trente  autres  mem- 
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bres,  peut-être!...    car,   vous    le  savez,  milord  , 
dans  votre  Parlement,  ces  messieurs  marchent  tous 
par  pelotons,  et  quand  le  chef  s'est  retourné  ,  tous 
les  rangs  ont  bientôt  fait  volte-face  ! 

HASTINGS. 

Il  en  est  du  moins  dont  je  ne  dois  pas  craindre 
la  désertion  !  ils  sont  sûrs ,  ceux-là  ,  ils  sont  à  moi  ! 

DURHAM. 

Ils  sont  à  tout  le  monde,  milord!  et  je  vous 
le  répète,  c'est  Volsey,  c'est  lui  qui  par  son  in- 
fluence peut  seul  changer,  en  ce  moment ,  la  face 
des  choses  ! 

HASTINGS. 

Comment  sympathiser  avec  sir  Arthur?...  un 
homme  entier,...  qui  prétend  avoir  des  opinions  à 
lui!...  d'une  suffisance  opiniâtre  et  indocile  !... 

DURHAM. 

On  dit  que  vos  collègues  se  flattent  de  le  rendre 
plus  trai table! 

HASTINGS. 

Mes  collègues! 

DURHAM. 

Oui  ,  vos  collègues,  milord  :  on  affirme  que  déjà 
des  avances  lui  ont  été  faites,  on  désigne  même 

HASTINGS. 

Ce  ne  peut  être  que  Surrey  !...  il  en  est  capable  ! 
ou  Werschester,...  ou  Gardon,...  ou  Walder- 
Brune,...  car  ils  ne  valent  pas  mieux  les  uns  que 
les  autres  ,  mes  chers  collègues!...  mais  je  saurai 
les  devancer!...  A  coup  sûr,  cette  idée-là  ne  me 
serait  pas  venue,...  à  moi,...  le  premier  ;...  mais, 
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du  moins,  j'en  profiterai!  Les  traîtres  !...  Voyons, 
Durham ,  quelles  sont  les  intentions  de  Yolsey  ? 
Est-ce  en  son  nom  que  vous  me  parlez  ?  Combien 
amène-t-il  de  voix?  Est-il  seul?  Est-il  raison- 
nable ? 

DURHAM. 

N'étant  pas  autorisé  par  vous,   milord,  je  n'ai 
pas  cru  devoir — 

HASTINGS. 

Vous  avez    eu  tort!...    Ii    fallait   le  sonder,   le 

presser Au  fait ,  après  l'amitié  qui  régnait  entre 

nous —  autrefois,...  rien  n'est  plus  naturel  !  Ah! 
s'il  consentait!  quel  appui!  quel  talent  !  Volsey  et 
lord  Hastings  réunis ,  nous  sommes  maîtres  de 
l'Angleterre.  C'est  un  coup  de  parti,  Durham,  et 

si  vous  étiez  assez  adroit Vous  avez  toujours  le 

portefeuille  ? 

DURHAM. 

Oui ,  milord,  oui,...  je  l'ai  toujours!  Mais  d'ail- 
leurs, je  prévois  d'autres  moyens 

HASTINGS. 

D'autres  moyens  ? 

DURHAM. 

Oui,  milord,  et  avant  le  jour,  peut-être — 

HASTINGS. 

Avant  le  jour,  il  faut  que  vous  soyez  chez  moi , 
avec  une  réponse  positive. 

durham,   avec  empressement. 

Est-ce  que  votre  grâce  quitte  le  bal  ? 
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HASTINGS. 

Sans  doute  ! . . .  il  m'est  impossible  de  montrer  un 
visage  riant  devant  tout  ce  monde.... 
durham  ,   embarrassé. 
Mais ,...  milord.... 

HASTINGS. 

J'ai  dit  à  la  duchesse  de  rester  encore  une  heure 
ou  deux,  pour  que  mon  absence  ne  soit  pas  re- 
marquée  

durham  ,    rassuré. 

Très  bien!  milord,  très  bien  ! 

HASTIXGS. 

\ous  lui  offrirez  votre  bras,  Durham  ,  je  vous 
en  prie  ;  mais,  soyez  discret,...  n'allez  pas  lui 
dévoiler  toutes  mes  inquiétudes  ;  j'ai  pour  principe 
qu'une  femme  ne  doit  jamais  se  mêler  des  affaires 

de  son  mari,...   surtout   en    matière    politique 

Adieu,  mon  ami....   Voyez  sir  Arthur;...  je  m'a- 
bandonne à  vous! 

DURHAM. 

Votre  grâce  me  permet.... 

HASTINGS. 

Qu'il  vienne  , ...  et  j'approuverai  tout.  Il  est  des 
circonstances  où  l'on  n'est  pas  forcé  de  jouer  cartes 
sur  table! 

SCÈNE  V. 

DURHAM,  seul. 

Vous  vous  trompez  ,  milord  ;  le  secours  dune 
femme  n'est  jamais  à  dédaigner  !  Oui,  celle  nuit,... 
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ici,  peut-être,...  L'ambition  de  lady  Hastings,... 
l'amour  de  Volsey,...  car  il  l'aime!...  Oui ,...  tous 
deux  vont  venir  à  mon  aide,  et  me  tirer  du  mau- 
vais pas  où  m'a  jeté  le  sort  implacable  !  Me  de- 
mander si  j'ai  encore  ce  portefeuille  !  Eh  oui  ! 
je  l'ai  encore  !  le  voilà  !  (Il  le  montre  vide.  ) 
Quinze  rouges  de  suite!...  Mais  il  ne  sait  donc  pas 
que  jamais,...  non,  jamais  de  ma  vie  ,  je  n'ai  pu 
sortir  sain  et  sauf  du  club  de  Shakespear — 
Voici  la  duchesse  5  Volsey  n'est  pas  loin  sans 
doute Allons,  de  l'adresse,  du  sang-froid. 

SCÈNE   VI. 
DURHAM,  LADY  HASTINGS. 

LADY    HASTINGS. 

Eh  bien!...  il  n'y  a  donc  plus  d'espoir,  Durham  ? 

DURHAM. 

Avant  de  partir,  sa  grâce  me  faisait  l'honneur  de 
me  consulter,  et  nous  avisions  ensemble  aux  moyens 
de  conjurer  l'orage 

LADY    HASTINGS. 

En  est-il  un  seul ,...  Durham?  Parlez  ,  et  parlez 
vite,  car  on  peut  nous  surprendre. 
durham,  à  part. 

Elle  attend  Volsey  !  (  Haut.  )  Vous  le  savez  , 
milady,  il  est  certaines  négociations — 

LADY    HASTINGS. 

Je  vous  comprends  ,  Durham  -,  il  serait  impru- 
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dent  de  me  confier  à  moi....  une  femme Quelle 

injustice  !  cette  femme  va  perdre  ses  honneurs-,... 
on  va  la  précipiter  d'un  rang  illustre  ,  et  on  la 
condamne  au  silence  !  et  elle  doit  tout  voir  d'un 
œil  impassible!  Et  quand  rien  ne  me  coûterait  pour 
échapper  à  leur  fureur,  il  faut  que  je  l'attende  en 
victime  résignée!  Pourquoi  ?  parce  que  je  ne  suis 
qu'une  femme!  Ah!  messieurs,  vous  êtes  bien  in- 
justes ! 

DURHAM. 

Oui,  milady ,  il  n'est  que  trop  vrai  5  la  cour 
commence  à  fléchir,  et  le  ministère  est  perdu  ,  s'il 
ne  se  rallie  pas  franchement  à  l'opposition!  Milord 
en  est  tellement  convaincu  ,  qu'il  m'a  chargé  de 
voir  en  secret  un  des  chefs  du  parti  ennemi;... 
mais  j'augure  bien  peu  de  celte  démarche  ,...  car 
je  ne  pourrai  jamais  prendre  assez  d'ascendant  sur 
Volsey — 

LADY    HASTI.VGS. 

Volsey  ?  ...  C'est  avec  sir  Arthur  ?... 

DURHAM. 

Oui ,  milady,  c'est  à  lui  que  le  chancelier  de  lé-, 
chiquier  veut  demander  une  entrevue.  J'en  fais 
juge  votre  grâce  ,...  est-ce  moi  qu'il  fallait  choisir 
pour  une  telle  ambassade  ?...  moi  que  sir  Arthur 
ne  regarde  que  comme  un  compagnon  de  folies, 
inhabile  à  traiter  une  affaire  sérieuse!...  Aussi,  dans 
la  crainte  de  ne  pas  réussir,...  osant  à  peine  tenter 
moi-même,...  j'avais  pensé — 

LADY    HaSTIXOS. 

Qu'avez- vous  pensé,  Durham  ? 
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DURHAM. 

Avec  un  caractère  comme  celui  de  sir  Arthur,... 
une  femme. .  .aurait  bien  plus  de  chances  de  succès. . . 

LADY    HASTINGS. 

Eh  bien!  vous  voudriez  — 

DURHAM. 

Lady  Hastings  et  lady  Clary  étaient  liées  autre- 
fois,... et  le  souvenir  dune  amitié 

LADY    HASTINGS. 

Moi  ,  j'irais  supplier  Clary!... 

DURHAM. 

La  voix  d'une  femme....  qu'il  aimerait —  aurait 
tant  d'empire  sur  lui  !... 

LADY    HASTINGS. 

Vous  le  croyez  donc  un  modèle  de  fidélité  con- 
jugale! 

DURHAM. 

Non,  milady,  non  ;...  je  ne  crois  pas  à  la  fidélité 
du  brillant  sir  Arthur,...  et  certes,  c'est  bien  vai- 
nement que  sa  Clary  tenterait  de  l'amener  à  un 
rapprochement  avec  lord  Hastings  !  Il  est  une 
femme  dont  le  pouvoir  est  plus  puissant  sur  son 
cœur 

LADY    HASTINGS. 

Comment , . . .  Durham  ? 

DURHAM. 

Je  sais,  milady,  je  sais  que  parmi  toutes  celles 
qui  rivalisent  ici  de  grâces  et  de  beauté  ,  il  en  est 
une  que  Volsey  adore  !  Je  sais  que  pour  lui  plaire 
il  serait  prêt  à  tous  les  sacrifices!  Oui,  si  elle  disait 
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un  mot,  toutes  les  combinaisons  dune  vaine  po- 
litique viendraient  échouer  devant  le  charme  de 
ses  douces  prières  !... 

LADY  hasti\gs. 
Et  vous  avez  cru  qu'oubliant  ses  devoirs... 

DURHAM. 

Loin  de  moi  cette  pensée,  milady!...  Mais...  un 
peu  de  coquetterie....  est  permise,...  lorsqu'il  sagit 
d  un  ministère!  La  demande  d  un  rendez-vous  avec 
milord  ,  la  promesse  de  son  entrée  au  conseil ,  et , 
dans  un  moment,  il  est  à  vos  pieds. 

LADY    HASTINGS. 

Parlez  plus  bas,  Durham  •,...  si  l'on  venait... 

DURHAM. 

Oui,  milady,  on  vient,...  et  c'est  sir  Arthur 
lui-même.  Aux  yeux  de  milord,  c'est  moi  qui  au- 
rai tout  fait!  Le  voici!...  Le  sort  du  ministère  ne 
dépend  plus  que  de  vous. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

LADY  HASTLNGS,  VOLSEY. 

VOLSEY. 

Je  puis  donc  enfin  vous  voir,  vous  parler... 

LADY    HASTINGS. 

Sir  Arthur  ,  songez  où  nous  sommes...  entourés 
de  témoins... 
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VOLSEY. 

Vous  m'entendrez,  milady!  vous  ne  pouvez  dou- 
ter de  mon  amour  ! . . . 

LADY    HASTINGS. 

De  l'amour!...  vous!...  dites  de  la  haine,  la 
haine  la  plus  active ,  la  plus  cruelle  ! 

VOLSEY. 

Moi!...  grand  Dieu!  vous  haïr!... 

LADY    HASTINGS. 

Comment  croire  à  vos  paroles  ?  que  faites-vous 
contre  Hastings ,  contre  moi  ?  Vous  vous  êtes  dé- 
claré notre  plus  mortel  ennemi  !  Demain ,  peut- 
être  ,  je  perds  mon  rang  ;  je  suis  exilée ,  j'abondonne 
mes  biens,  ma  patrie;  qui  sait  même  à  quels 
excès  peut  se  porter  ce  peuple  turbulent,  cons- 
tamment excité  par  vos  déclamations  !  Tous  ces 
lourmens,  tous  ces  maux  qui  m'accablent  à  la  fois , 
c'est  à  vous,  à  vous  seul  que  je  les  dois!...  et 
vous  dites  que  vous  m'aimez  !.. 

VOLSEY. 

Que  vous  êtes  injuste  !  c'est  le  système,  et  non 
pas  l'homme  qu'on  attaque. 

LADY    HASTINGS. 

Mais  lord  Hastings  n'est-il  pas  le  but  constant 
de  vos  sarcasmes  ? 

VOLSEY. 

Comment  ne  pas  répondre  à  ses  sanglantes  iro- 
nies ? 

LADY    HASTINGS. 

Mais  il  rend  hommage  a  votre  loyauté  ! . . .  et  si 
vous  pouviez  lire  dans  son  cœur! Ingrat  que 
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vous  êtes!...  il  faut  donc  tout  vous  avouer!  Eh 
bien!  oui...  sachez  que  tous  les  soins  d'Bastings 
ne  tendent  plus  qu'à  opérer  un  rapprochement 
entre  deux  hommes  faits  pour  s'entendre  et  s'es- 
timer... 

VOLSEY. 

Un  rapprochement!... 

LADY    HASTINGS. 

Tandis  que  vous  lui  supposez  de  nouveaux  pro- 
jets de  domination ,  il  consent  à  écouter  les  vœux 
du  peuple  ;  il  cherche  à  surmonter  Féloignement 
que  le  prince  a  pour  vous  !  Il  excuse  quelques 
torts  de  conduite ,  vante  à  la  cour  vos  talens,  votre 
désintéressement  ;  il  répond  de  vos  bonnes  inten- 
tions, et  appuie  ses  éloges  de  l'amitié  qui  l'a  long- 
temps uni  à  vous. 

VOLSEY. 

Et  cependant  les  apparences  semblent  si  peu 
d'accord... 

LADY    HASTIXGS. 

Ignorez-vous  les  propositions  déjà  faites  à  lord 
Cower  et  à  sir  Philipp  Camby  ? 

VOLSEY. 

Des  propositions...  faites  à  mes  amis!  achevez 
de  grâce... 

LADY    HASTINXS. 

J'aperçois   du  monde   dans  cette  galerie on 

s'approche 

VOLSEY. 

On  s'arrête!  Mais...  que  vois-je?...  Nelson  par- 
lant à  lord  Bingham!  Nelson  causant  sans  mystère 
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avec  un  des  chefs  du  parti  ministériel  !  Mais  c'est 
donc  un  plan  arrêté!..  Et  moi...  on  n'a  pas  daigné... 

LADY    HASTINGS. 

Il  me  semble  que  depuis  quelque  temps...  je 
n'ai  point  fui  votre  présence...  sir  Arthur;...  hier... 
encore...  chez  le  comte  de  Glocester... 

VOLSEY. 

Et  c'était  dans  ce  dessein...  Vous  vous  êtes  fait 
mon  appui,  vous...  si  bonne!...  si  belle!... 

LADY    HASTINGS. 

Et  ce  matin  ,  quel  autre  intérêt  me  conduisait 
chez  Clary...  Clary  qui  m'a  dédaignée  !  D'elle  ,  de 
vous,  je  n'ai  reçu  que  des  marques  d'indifférence, 
d'ingratitude... 

VOLSEY. 

Eh  bien!  je  saurai  tout  réparer!  mais  vous  en- 
couragerez par  un  seul  mot  et  mes  vœux  et  mon 
espérance  !... 

LADY    HASTINGS. 

Sir  Arthur,  songez  qu'on  peut  nous  entendre... 
On  vient  de  ce  côté  ! 

VOLSEY. 

Non  !  (//  se  rapproche  de  la  duchesse;  en  ce  mo- 
ment on  aperçoit  dans  la  galerie  un  domestique 
portant  un  plateau;  à  l'instant  où  il  va  entrer 
dans  le  boudoir,  Durham  l  arrête ,  prend  un  verre 
de  punch ,  le  boit,  et  dirige  le  domestique  du  côté 
opposé.)  Ah!  vous  me  répondrez!...  vous  ne  jet- 
terez pas  le  désespoir  dans  ce  cœur  qui  vous 
adore  !... 

6 
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LADY    HASTINGS. 

Croye/.  que  l'amitié...  la  plus  vraie,...  la  plus 
tendre... 

VOLSEY. 

Ah!  dusse -je  par  un  refus  détruire  toutes  les 
espérances  promises  à  mon  ambition  5  dusse -je 
causer  votre  ruine  et  la  mienne,  cette  amitié  qui 
me  fut  si  précieuse,  je  la  refuse,  je  n'en  veux 
point!  L'amitié,  la  reconnaissance,  ce  n'est  point 
assez  pour  moi!  Une  âme  vraiment  éprise  ne  peut 
se  contenter  d'un  sentiment  si  vulgaire  !  L'amour 
veut  qu'on  lui  réponde  par  de  l'amour!... 

LADY    HASTINGS. 

Laissez  ma  main...  Arthur!...  laissez  ma  main!.. 

VOLSEY. 

Un  mot  !  un  seul  mot  ! 

LADY    HASTINGS. 

Non...  non...  jamais!...  Je  ne  puis...  je  ne  de- 
vrais pas  vous  aimer... 

VOLSEY. 

Ah  !  vous  me  ravissez  ! 

durham  ,  dans  la  galerie. 

N'entrez  pas  dans  le  boudoir  sans  admirer  ces 
mosaïques... 

LADY    HASTINGS. 

On  vient  me   chercher  sans  doute!    Arthur 

vous  éloignez-vous  encore  mon  ennemi  ?. .. 

VOLSEY. 

Disposez  ,  ordonnez  j  qu'exigez-vous  de  moi  ? 
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LADY    HASTINGS. 

Un  moment ,  un  seul  moment  d'entretien  avec 
le  chancelier  de  l'échiquier. 

VOLSEY. 

Une  entrevue  ? 

LADY    HASTINGS. 

Faut-il  vous  répéter  qu'il  est  prêt  à  satisfaire 
tous  les  vœux  de  la  nation  ;  qu'il  rompt  avec  ses 
collègues  ;  qu'il  appelle  à  lui  tous  vos  amis  ! 

VOLSEY. 

Puis-je,  sans  un  mot  de  sa  main... 

LADY    HASTINGS. 

Vous  l'aurez!  Demain,  avant  huit  heures,  vous 
aurez  une  lettre  de  lui  !  Vous  viendrez...  Arthur,... 
je  peux  compter  sur  votre  promesse?... 

VOLSEY. 

Comme  sur  mon  amour!  (A  part.)  Elle  est  à 
moi!...  Mais  que  vois-je  ?  Nelson! 

SCÈNE  VIII. 

LES     MEMES,     NELSON. 
NELSON. 

Je  vous  cherchais,  mon  ami.  {A  part.)  Il  est 
troublé  ! 

VOLSEY. 

Ah!  c'est  vous,  sir  Charles? 

6.. 
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NELSON. 

Lady   Gary  a  demandé  sa   voiture,  elle  vous 
attend...  Pardon,  madame  la  duchesse... 

VOLSEY. 

Je  vous  suis,  mon  ami. 

nelson,   bas. 
Lady    Gary  est   là,    vous   dis-je!    Elle    voulait 
venir,  c'est  moi  qui  l'ai  retenue. 
volsey,  à  part. 
Dieu!  si  elle  se  doutait!... 

LADY    HASTINGS. 

Allez,    sir    Arthur,    puisqu'on    vous    attend... 
(Bas.)  J'ai  votre  promesse... 

volsey,  bas. 

Je  la   tiendrai...  (Haut.)  Madame  la  duchesse, 
recevez  l'hommage  de  mon  respect...  (Ils  sortent.) 

LADY    HASTINGS ,    à  part. 

Je  n'ai  pas  perdu  tout  espoir,  et  nous  sommes 
encore  au  ministère  ! 

SCÈNE  IX. 
LADY  HASTINGS,  DURHAM. 

DURHAM. 

Victoire  ,  milady  !  victoire  !  il  est  à  nous! 

LADY    HASTINGS. 

Il    viendra,    Durham  ;    mais   j'ai    promis    une 
lettre... 
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DURHAM. 

On  l'écrira,  j'en  réponds! 

LADY    HASTINGS. 

Mais  èies-vous  certain? 

DURHAM. 

Soyez  tranquille,  milady!  la  difficulté  était  de 
les  mettre  en  présence  !  L'un  veut  entrer  au  minis- 
tère ,  l'autre  veut  y  rester  :  qu'ils  se  voient ,  et  ils 
finiront  toujours  par  s'entendre  !  Daignez  prendre 
mon  bras... 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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Le  théâtre  représente  le  cabinet  de  lord  Haslings. 
A  gauche,  une  porte  qui  communique  à  l'appartement 
de  la  duchesse j  à  droite,,  l'entrée  d'un  cabinet;  dans  le 
fond ,  une  grande  croisée  donnant  sur  une  place  pu- 
blique. 


SCENE   PREMIERE. 

HASTINGS ,  il  entre  avec  des  papiers. 

Quel  tourment  que  l'incertitude!...  D'un  mo- 
ment à  l'autre  un  billet  sans  façon  peut  me  forcer 
à  déloger  brusquement,  et  à  plier  bagage...  [Allant 
vers  la  cheminée.}  Allons,  ne  compromettons 
personne...  et  qu'un  jour  l'accusation  dénuée  de 
preuves  soit  réduite  à  se  traîner  sur  de  vaines  décla- 
mations ! . . .  La  flamme  a  tout  dévoré ,  ma  conscience 
est  en  repos.  [Il  ouvre  son  portefeuille.)  Ce  projet 
d'ordonnance  est  en  règle...  Avant  notre  départ,.... 
s'il  arrive...  une  pension  convenable  sera  assurée  à 
chacun  de  nous.  Nos  successeurs  pourraient  bien 
nous  la  refuser...  Il  vaut  toujours  mieux  faire  ses 
affaires  soi-même. 
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SCÈNE  II. 

HASTINGS,   DURHAM. 

HASTINGS. 

Eh  bien  ,  Durham  ? 

DURHAM. 

Mi  lord,  il  viendra. 

HASTINGS. 

II  viendra!  J'étais  ma  foi  bien  fou  d'en  douter! 
Les  voilà ,  ces  hommes  à  principes  invariables  ! 
Un  peu  d'or,  et  ils  sont  à  nos   pieds  ! 

DURHAM. 

A  vos  pieds!  Permettez,  milord,  vous  oubliez... 

HASTINGS. 

Non,  je  n'oublie  pas  qu'il  veut  être  ministre. 
Mais,  en  conscience,  nous  avons  eu  tort  d'y  con- 
sentir. Vous  pouviez  au  moins  me  sauver  le 
ministère. 

DURHAM. 

Je  vous  jure,  milord,  qu'il  m'eût  été  impos- 
sible... 

HASTINGS. 

Eh  bien,  il  se  serait  contenté  d'un  gouverne- 
ment au-delà  des  mers.  Enfin,  quand  le  verrons- 
nous  ? 

DURHAM. 

Aussitôt  que  votre  grâce  le  voudra. 
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HASTINGS. 

Mais  je  suis  prêt!...  Qu'il  vienne!... 

DURHAM. 

Le  peut-il...  sans  être  appelé  ? 

HASTINGS. 

Comment  ?  il  lui  faut  un  billet  de  moi  ? 

DURHAM. 

Un  seul  mot ,  et  il  arrive. 

hastings,   allant  à  la  table. 
Que  de  façons...  pour  un  homme  qui  se  vend  ! 

durham  ,  à  part. 
Qui  se  vend!...  Et  ceux  qui  achètent!... 

hastings,  écrivant. 
«     D'après    les   dispositions    oh  vous  paraissez 
»  être ,  etc.,  etc.  »  Cette  tournure  de  phrase  prouve 
bien  que  c'est  lui  qui  a  pris  l'initiative. 
durham  ,  à  part. 
Il  va  chicaner  sur  les  mots,  et  il  est  pour  le  moins 
aussi  impatient  que  l'autre. 

HAST1NXS. 

D'ailleurs,  il  faut  que  tout  se  passe  selon  les  con- 
venances! On  doit  du  respect  à  la  qualité  de  mi- 
nistre ,  et  je  suis  toujours  ministre! 

DURHAM. 

Il  est  bien  près  de  l'être 

hastings  ,  vivement. 
Il  ne  le  sera  pas  ! 

DURHAM. 

Comment  ? 


89 

HASTINGS. 

Si!...  si!...  je  voulais  dire  que  nous  le  serions 
ensemble.  (Se  levant.)  Mais  il  n'est  pas  prudent 
que  ma  livrée 

DURHAM. 

J'ai  tout  prévu ,  milord  ;  j'ai  là  un  homme  à 
moi,  et  si  vous  voulez  Lien  permettre  — 

(  Il  prend  la  lettre  et  sort .  ) 

HASTINGS. 

Allez  ,  et  faites  vile  !  Et  moi ,  qui  ai  long-temps 
hésité!...  que  de  tribulations  je  me  serais  épar- 
gnées! Je  le  croyais  pur,  désintéressé..,.  Eh!  mon 
Dieu!  pas  plus  que  les  autres.  (Durham  rentre.) 
Où  donc  est  ce  papier  ?...  Ah!...  Durham  ,  il  s'agit 
maintenant  de  préparer  adroitement  les  esprits  au 
changement  qui  s'apprête.  Tenez  ,  voilà  des  idées 
que  j'avais  jetées  à  la  hâte;...  entrez  dans  ce  cabinet, 
et  chargez-vous  de  les  mettre  en  ordre.  Dites  que 
j'ai  voulu  donner  ma  démission ,  et  que  le  roi  ne 
l'a  pas  acceptée  -,  cela  donne  toujours  un  peu  de 
popularité;...  enfin,  dites  que  j'obéis,  et  que  je 
me  sacrifie!  Nous  reverrons  l'article  ensemble,... 
et  nous  le  ferons  insérer  ensuite  dans  mon  journal 
du  soir.  Quant  à  ce  qui  vous  regarde ,  Durham  ,  je 
ne  vous  oublierai  pas  •,...  vous  serez  content  ! 

DURHAM. 

Je  me  permettrai  seulement  d'adresser  une  prière 
à  votre  grâce 

HASTINGS. 

Quelle  prière  ? 
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DURHAM. 

\  olsey  va  venir,  milord  ;  mais  j'ose  espérer  qu'il 
ne  sera  pas  question  des  movens  dont  on  s'est  servi 
pour  le  déterminer  à  celte  entrevue.  Votre  grâce 
sera  assez  généreuse  pour  ne  pas  s'appesantir  sur 
des  détails  pénibles  pour  lui,...  pour  tout  le 
monde 

HASTIXGS. 

Allons  donc  !  quels  scrupules  ! 

DURHAM. 

Moi-même,  j'ai  bien  voulu  m'étourdir  sur  ce 
qu'il  y  avait  de  délicat  dans  cette  négociation;... 
mais  ,  si  Ion  venait  à  s'expliquer,  nous  serions  fort 
embarrassés 

HASTIXGS. 

Embarrassés  ?  Pourquoi  ?  Rien  n'est  plus  simple  ! 
j'ai  un  membre  des  Communes  à  acheter,...  je 
charge  un  tiers  de  lui  remettre  la  somme  con- 
venue   Cela  m'est  arrivé  cent  fois  ,...  et  il  n'y  a 

pas  un  de  nous  trois  qui  ne  soit  dans  son  rôle!  N'a- 
t-il  pas  reçu  le  portefeuille? 

DURHAM. 

Sans  doute  î  milord  ;  mais  si  ce  portefeuille  n'a- 
vait pas  suffi.... 

HASTINGS. 

Que  voulez- vous  dire  ?... 

DURHAM. 

Oui,  milord,  j'avais  de  la  peine  à  vaincre  ses 
répugnances,...  et  j'ai  été  obligé  d'avoir  recours  à. 
l'entremise dune  dame  — 
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hastings  ,   riant. 
Quelle  dame  ?... 

DURHAM. 

Une  grande  dame  qui  était  au  bal,  et  qui  a  beau- 
coup d'empire  sur  Volsey.  Il  en  est  amoureux  fou! 

HASTINGS. 

Il  est  amoureux  fou  de  tout  le  monde  ! 

DURHAM. 

Vous  concevez  facilement  que  tout  ce  qui  s'est 
passé  doit  être  enseveli  dans  le  plus  profond  oubli  ; 
l'honneur  de  cette  dame  nous  en  fait  une  loi. 

HASTINGS. 

C'est  charmant  !  il  faut  toujours  que  les  femmes 
se  mêlent  de  tout  !  Pas  une  intrigue  où  elles  ne 
soient  pour  quelque  chose....  Et  quelle  est  cette 
nouvelle  conquête  ?.,.  nommez-la  moi ,  Durham  , 
je  n'en  dirai  rien....  Est-ce  lady  Falmouth  ?...  je  les 
ai  vus  long-temps  ensemble — 

DURHAM. 

Milord  ,  je  ne  dois  pas  vous  répondre — 

HASTINGS. 

C'est  peut-être  la  belle  duchesse  de  — 

SCÈNE  III. 
les  mêmes,  LADY  HASTINGS. 

LADY    HASTINGS. 

Ah  !  je  vous  cherchais [A part.  )  Durham! 
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HASTINGS. 

Qu'est-ce  donc,  milady  ?  Qu'avez-vous  ? 

LADY    HASTINGS. 

On  a  vu  des  attroupemens  dans  la  citéj...  je 
crains  qu'ils  n'arrivent  jusqu'à  cette  place. 

HASTINGS. 

Des  cris,...  et  voilà  tout!...  Si  le  trouble  aug- 
mentait, un  détachement  de  cavalerie  nous  aurait 
bientôt  fait  raison  de  toutes  leurs  clameurs  ! 

LADY    HASTINGS. 

Il  m'est  difficile  de  partager  votre  sécurité,  mi- 
lord!  peut-être  la  prudence  exige-t-elle 

HASTINGS. 

Que  les  femmes  sont  craintives ,  mon  cher 
Durham  !  Rassurez-vous ,  milady,  rassurez-vous  ! . . . 
cette  accusation  qui  vous  a  tant  affligée  va  se  dis- 
siper comme  un  vain  fantôme  !  "\  olsey,  milady,  le 
fier,  l'incorruptible  sir  Arthur  Volsey,  sera  ici  dans 
un  instant  !... 

LADY    HASTINGS,    à  part. 

Il  a  écrit  ! 

durham,   à  part. 

Pourvu  qu'il  n'aille  pas  plus  loin  ! 

HASTINGS. 

Vous  ne  l'auriez  pas  cru  ,  milady  ;  eh  bien  !  — 
moi,...  franchement,...  je  n'ai  pas  eu  une  seule 

inquiétude...  Cette  nuit pendant  la  fête vous 

n'avez  rien  vu,...   rien  remarqué Eh  bien!... 

pendant   que   vous   vous   occupiez    de   danse  ,    de 
musique,  nous  conspirions  au  sein  des  plaisirs,... 
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et  nous   obligions  notre  ennemi  à  capituler!...  Il 
est  vrai  que  l'amour  s'était  mis  de  la  partie!... 

DURHAM. 

Milord  ! . . . 

HASTINGS. 

Sir  Philipp  est  discret  !  il  veut  absolument  me 
cacher  quelle  est  la  belle  dame  qui  nous  servait 
d'auxiliaire  ! 

DURHAM. 

Je  vous  en  conjure,  milord!... 

HASTINGS. 

Laissez  donc  ,  mon  cher  ;  puisque  nous  ne  la 
nommons  pas! 

LADY   HASTINGS  ,    à  part. 

Je  tremble  ! 

HASTINGS. 

Oui ,  madame  la  duchesse  -,  dans  quelque  allée 
obscure  du  jardin,...  dans  je  ne  sais  quel  boudoir 
écarté,...  loin  de  son  mari ,  qui  peut-être  était  au 
bal....  Vous  ne  m'avez  pas  dit  si  le  mari  était  au 
bal?...  Est-ce  un  wigh  ?  un  tory?...  Est-il  des 
noires,  le  mari? 

LADY    HASTINGS,    à  part. 

Quel  supplice  ! 

HASTINGS. 

En  un  mot,  Volsey  est  à  nous  ;  il  a  formellement 
promis  de  se  rendre  ce  matin  chez  moi.  Eh  mon 
Dieu!  je  connais  le  tarif  de  toutes  les  opinions; 
tous  les  hommes  sont  à  acheter,  milady  ;  il  suffit 
de  savoir  la  monnaie  qui  leur  convient.  Et  ici  nous 
avions  beau  jeu  !  un  libertin  criblé  de  dettes!  car 
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il  faut  vous  apprendre  que  la  vue  de  certain  porte- 
feuille avait  déjà  grandement  ébranlé  son  inté- 
grité— 

LADY    HASTINGS. 

Quel  portefeuille  ? 

DUKHAM. 

Ah  !  milord,  je  ne  croirai  jamais — 

HASTINGS. 

Taisez-vous  donc,  Durham  !  Oui,  milady,  il 
doit  payer  dans  la  journée  un  pari  de  vingt  ou 
trente  mille  livres  sterlings  ,  et  il  fallait  bien  qu'il 
vînt  à  nous! 

LADY    HASTINGS. 

Quel  soupçon  !  que  dites-vous  ?  J'ai  de  la  peine 
àm'expliquer  toute  cette  intrigue!  Milord,  vous 
pourriez  bien  avoir  été  trompé  !  Que  sir  Arthur 
ait  cédé  à  un  mouvement  d'amour,...  (se  reprenant) 
d'amitié,  d'entraînement,...  cela  est  possible-,... 
mais  que  par  un  vil  intérêt,...  lui!  que  pour  de 
l'argent  il  se  soit  vendu!..-  non,  milord,  non  ,  je 
ne  le  croirai  jamais  ! 

hastings  ,   riant. 

Milady,  vous  n'entendez  rien  à  la  politique! 

SCÈNE   IV. 

les  mêmes  ,   un  HUISSIER  du  cabinet. 

l'huissier  ,   annonçant. 
Le  colonel  Northon! 
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HASTINGS. 

Qu'est-ce?...   Je  ne  connais  pas...    Je   n'y  suis 


pas  !. 


L  HUISSIER. 


Voici  la  lettre  de  votre  grâce  ! 

LADY    HASTINGS,    à   part. 

J'aurais  été  l'instrument  de  la  plus  odieuse 
friponnerie  !... 

durham,  prenant  la  lettre. 

C'est  lui  !  Il  n'aura  pas  voulu  se  faire  annoncer 
sous  son  nom. 

HASTINGS. 

Allez,  milady,  le  colonel  Northon  et  moi.  nous 
allons ,  par  un  traité  d'alliance ,  assurer  à  la  duchesse 
d'Haslings  et  ses  honneurs  et  sa  fortune...  Restez, 
Durham. 

DURHAM. 

Je  connais  trop  mes  devoirs...  (A  part.)  Dieu 
m'en  garde! 

LADY    HASTINGS. 

Mais,  j'aurais  moi-même  à  vous  parler,  sir 
Philipp... 

HASTINGS. 

JNon  pas...  j'ai  besoin  de  lui  !  (Lady  Bastings 
j'entre  chez  elle.  ) 

HASTINGS. 

Rédigez  bien  vite  ces  notes...  Parlez  de  rappro- 
chement,... de  fusion,  de  coalition...  vous  com- 
prenez?... Dépèchez-vous...  je  vous  rappellerai 
quand  il  sera  parli.  (Durham  entre  dans  le  cabinet.) 
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(A  l'huissier.)  Faites  entrer!  Allons,  du  calme, 
de  la  modération.  Il  serait  indigne  de  moi  de 
battre  un  homme  à  terre  ,  et  je  saurai  faire  preuve 
de  générosité. 

SCÈNE  V. 
HASTINGS,  VOLSEY. 

VOLSEY. 

Si  j'ai  pris  un  nom  supposé  pour  me  présenter 
chez  vous,  milord,  ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  flatté 
de  m'y  trouver-,  mais  j'avais  la  crainte  de  vous 
compromettre  ,  et  je  me  suis  permis... 

HASTINGS. 

Vous  avez  fort  bien  fait ,  et  j'ai  eu  le  tort  de  ne 
pas  vous  proposer  de  garder  l'incognito.  Pour  moi, 
je  ne  dois  être  que  fort  honoré  de  votre  visite. 
D'anciens  souvenirs  peuvent  revivre...  Une  vieille 
amitié  peut  se  renouer,  sir  Arthur  ;  je  n'en  ai  encore 
que  l'espoir;...  mais  déjà  j'éprouve  du  plaisir  à 
vous  assurer  que  de  mon  côté  l'inimitié  n'a  été  que- 
passagère... 

VOLSEY. 

Milord,  il  est  des  circonstances  dont  la  gravité 
commande  aux  hommes  d'honneur  d'étouffer  toute 
animosité  de  parti,  de  confondre  leurs  communs 
efforts,  et  de  les  diriger  vers  l'intérêt  général. 
Pendant  nos  trop  longues  discussions  politiques,  il 
m'est  peut-être  échappé  des  termes  peu  mesurés... 
mais  vous  me  rendrez  la  justice  de  croire  que  jamais 
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rien  de  haineux  ni  de  personnel  n'est  entré  dans 
les  attaques  qu'exigeait  ma  position. 

HAST1NGS. 

Sir  Arthur,  je  m'empresse  de  vous  offrir  la  même 
assurance.  Nous  avons  tous  les  deux  payé  notre 
tribut  aux  exigences  parlementaires;  ne  revenons 
donc  point  sur  le  passé.  Comme  ennemi,  vous 
m'avez  toujours  paru  redoutable  ;  mais  plus  j'avais 
raison  de  vous  craindre  quand  nous  marchions  dans 
des  rangs  opposés,  plus  je  compte  sur  l'heureux 
succès  de  nos  vues ,  maintenant  que  nous  serons  unis 
pour  consolider  le  bonheur  et  la  gloire  de  l'Angle- 
terre. 

VOLSEY. 

Oui,  milord,  le  bonheur  et  la  gloire  de  l'An- 
gleterre, voilà  le  but  de  tous  mes  vœux. 

hastings  ,   à  part. 
Il  me  semble  qu'il  fait  bien   le  fier!  (J7  sonne. 
Un  huissier  entre.)  Je  n'y  suis  pour  personne  ! 
volsey,  à  part. 
Je  ne  ferai  l'abandon  d'aucun  de  mes  principes. 

hastings  ,   à  l'huissier. 
Vous  m'avez  entendu  ?  Je  n'y  suis  pour  personne  ! 
(à  Volsey.)  Voulez-vous  prendre  la  peine  de  vous 
asseoir  ? 

VOLSEY. 

Volontiers,  milord.  Je  dois  vous  avouer  qu'aucun 
de  mes  amis  n'est  prévenu  de  ma  démarche. 
hastings  ,   à  part. 
Je  le  crois  bien  ! 
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VOLSEV . 

José  par  conséquent  espérer  qu'elle  restera  en- 
tièrement ignorée...  dans  le  cas  où  l'on  ne  s'ar- 
rangerait... 

HASTINGS. 

Le  secret  ne  sera  pas  nécessaire  ,  sir  Arthur  5  car 
il  est  impossible  que  nous  ne  nous  arrangions  pas 
Malgré  l'attachement  que  je  conserve  à  mes  col- 
lègues,  malgré  la  profonde  estime  que  j'ai  pour 
eux  ,  je  vais  vous  parler  avec  une  entière  franchise 
(A  paiï.)  Il  ne  s'agit  pas  de  plaider  pour  les  autres 
(Haut.)  On  a  fait  des  fautes  ,...  de  grandes  fautes., 
contre  lesquelles  je  me  suis  constamment  élevé  !.. 
Tranchons  le  mot  :  les  hommes  compromis  par  une 
déclaration  de  principes  trop  franche...  tout  ce  qui 
est  trop  tory  enfin,  ne  peut  rester  au  ministère!. 
Je  ne  sais  si  je  me  juge  mal,...   mais,   parmi  les 
membres  influens...  je  ne  vois  que  moi...  dont  la 
modération  et  la  flexibilité  puissent  offrir  une  ga- 
rantie au  nouvel  état  de  choses.  La  bonté  du  prince 
m'a  confié  les  finances,...  je  croirais  faire  preuve 
d'ingratitude  en  renonçant  volontairement  à  une 
marque  si  positive  de  sa  faveur. . . 

VOLSEY. 

Je  vois  que  vous  voulez  conserver  les  finances? 

HASTINGS. 

Indubitablement.  A  vous  maintenant,  sir  Arthur 

Volsey. 

VOLSEY. 

Permettez ,  mi  lord  ;  il  est  un  homme  pour  qui 
je  professe  la  plus  tendre  vénération  !  Prononcer 
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son  nom ,  ce  sera  faire  son  éloge  !  Je  n'hésite 
donc  pas  à  vous  déclarer  que  je  veux  avant  tout 
assurer  son  entrée  au  conseil.  Ce  digne  ami,  c'est 
l'honorable  sir  Charles  Nelson. 

HASTI\GS. 

Sir  Charles  s'est  constitué  notre  accusateur,  je 
ne  sais  pourquoi  ;  mais  c'est  un  homme  de  bien  ,  et 
si  l'on  venait  à  diriger  des  attaques  contre  ses  col- 
lègues, sa  haute  réputation  leur  servirait  d'égide  ; 
nous  devons  le  prendre.  Vous  voyez  que  je  n'ai  pas 
de  rancune.  (Passant  une  plume  et  du  papier  à 
Volsey.}  Voulez- vous  avoir  la  bonté  d'inscrire 
sir  Charles  Nelson  ? 

VOLSEY. 

Après  vous,  milord;  c'est  votre  nom  qui  doit 
ouvrir  la  liste. 

hastixgs,   après  avoir  écrit. 
Le  voici  :  Lord  JJastings ,  chancelier  de  V échi- 
quier. 

volsey,  écrivant. 
Sir  Charles  Nelson ,  lord  du  sceau  privé. 

HASTINCS. 

Très  bien  ! 

volsey,  présentant  la  plume. 
A  votre  tour,  milord. 

hastings  ,   la  refusant. 
Je  n'en  ferai  rien,  je  vous  jure...  Je  ne  me  per- 
mettrai  pas  de  continuer  avant  que   vous    n'ayez 
indiqué  votre  propre  choix. 

VOLSEY. 

Puisque    vous   l'exigez....    Quelques    personnes 

7- 
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avaient  pensé  que  mes  connaissances  en  adminis- 
tration... et  en  littérature...  me  donnaient  quelque 
droit  à  l'Intérieur... 

HASTINGS. 

Va  pour  l'Intérieur!  C'est  de  toute  justice  ! 

VOLSET. 

Quels  sont  ceux  de  vos  collègues  que  vous  vou- 
lez conserver? 

HASTINGS. 

Lord  Bodson ,   qui  ne  dit   jamais  rien-,...    lord 
Bruce,  qui  ne  dit  pas  grand'chose-,...  lord  Gordon, 
excellent  jurisconsulte,  qui  sera  à  merveille  à  la 
marine  !...  le  marquis  de  Lacrymdal... 
volsey,  l'interrompant. 

Cet  orateur  sensible  qui  pleurait  hier  en  vous 
défendant  ? 

hastings,  riant. 

11  pleurera  demain  en  vous  défendant  vous- 
même... 

VOLSEY. 

Et  quand  nous  ne  serons  plus  au  pouvoir  ,  il 
pleurera  encore ,  en  défendant  nos  successeurs! 

HASTINGS. 

Quant  à  lord  Buckingham ,...  il  a  un  grand 
nom,  une  grande  fortune  ;...  il  faut  lui  donner  la 
présidence  du  conseil  !  Ce  n'est  qu'un  homme  de 
paille,...  et  nous  serons  les  ministres  dirigeans 
sous  son  nom.  (0«  entend  quelques  cris  au  dehors, 
et  Volsey  prête  l'oreille.)  Ce  n'est  rien  !... 

VOLSEY. 

Je  pourrais   vous  chicaner  un  peu  sur  de   tels 
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choix  ,  mais  j'aime  mieux  vous  laisser  une  latitude 
que  je  vais  bientôt  réclamer  à  mon  tour. 

HASTINGS. 

Ce  n'est  pas  un  ministère  de  mouvement  ni  de 
résistance  que  je  vous  propose:,...  c'est  un  minis- 
tère de  fusion. 

VOLSEY. 

Je  le  vois  bien.  Mais  la  balance  doit  nécessaire- 
ment pencher  en  faveur  de  ceux  qui  représentent 
le  système  que  nous  suivrons... 

HASTINGS. 

Quel  système  suivrons-nous? 

VOLSEY. 

Voyons?...  Quel  est  le  vôtre? 

HASTINGS. 

Mais...  quel  est  le  vôtre  ?...  {On  entend  de  nou~ 
veaux  cris  du  dehors.  )  Voyons,  quel  est  votre  sys- 
tème ? 

VOLSEY. 

Vous  hésitez,  milord,  et  moi  je  vais  droit  au 
but  !  Il  n'y  a  pas  de  ministère  possible  sans  un 
changement  total  dans  la  marche  que  vous  avez 
suivie  jusqu'à  ce  jour.  Le  peuple  souffre  et  se 
plaint.  (On  entend  des  cris  éloignés  sur  la  place 
publique.)  Tenez,  vous  l'entendez!...  Nous  de- 
vons soulager  sa  misère  en  diminuant  les  impôts! 
Assurons,  sans  délai,  l'égalité  devant  la  loi,  la  li- 
berté individuelle,  l'émancipation  des  catholiques, 
l'indépendance  des  colonies  américaines  et  l'abo- 
lition de  la  traite  des  noirs,  trafic  infâme  dont  gé- 
mit l'humanité.  Les  charges,  les  places  sont  accor- 
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dées  à  l'intrigue,  à  la  faveur...  Il  faut  revenir  à  des 
sentimens  plus  nobles,  plus  philantropiques ,  et 
rejeter  loin  de  nous  ce  système  bâtard  ,  dont  les 
progrès  ne  sont  déjà  que  trop  funestes  à  la  patrie  ! 

hastings,  souriant. 
Mon  jeune  collègue,  vous  êtes  encore  un  peu 
novice  dans  la  carrière  ministérielle,  et  vous  tenez 
un  langage  qui  se  ressenl  terriblement  de  vos  ha- 
bitudes d'opposition.  Moi  aussi  je  parlais  comme 
vous —  lorsque  je  voulais  arriver  !...  L'expérience 
m'a  appris  à  ne  plus  prodiguer  toutes  ces  phrases 
parfumées  de  patriotisme  que  vous  m'avez  tant  de 
fois  et  si  malignement  rappelées!...  Ce  qu'on  pense 
comme  membre  du  Parlement  est  rarement  ce 
qu'on  pense  comme  ministre.  On  se  modifie  insen- 
siblement-,... on  veut   toujours  de   la  liberté  5 

mais  on  la  veut  pour  soi  ;  on  la  garde ,  et  l'on  ne 
s'avise  pas  d'en  dispenser  à  tort  et  à  travers  ! 
(^4  part.)  C'est  un  jeune  fou,  un  idéologue  ! 

volsey,  à  part. 

Quel  homme  corrompu  !  [Haut.)  Mais  vous  se- 
rez donc  toujours  le  même  ! 

HASTINGS. 

Allons,...  allons,...  ne  nous  fâchons  pas!  Ve- 
nons au  fait,  au  point  capital  !  Vous  avez  annoncé 
une  accusation  ;  il  faut  la  retirer. 

volsey. 
Cependant... 

HASTINGS. 

Ou  bien   encore...  on   peut  en  parler  pendant 
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quelques  jours,...  pour  amuser  les  mécontens,  et 
finir  insensiblement  par  n'y  donner  aucune  suite! 
C'est  toujours  ainsi  qu'on  agit  en  pareil  cas. 

VOLSEY. 

Il  est  absolument  impossible... 

JIASTINGS. 

Il  ne  faut  que  de  l'adresse,  beaucoup  de  phrases 
et  pas  d'entêtement. 

VOLSEY. 

Mais  si  vous  montrez  autant  d'opiniâtreté,  je  ne 
sais  pas  comment  nous  pourrons  marcher.  (Les 
cris  du  dehors  se  font  entendre  plus  distinctement.) 
Lord  Hastings,  voici  peut-être  ce  qui  pourra 
vous  ramener  à  des  sentimens  plus  modérés  ! 
Ecoutez  !  (On  entend  les  cris  de  à  bas  Hastings.) 

HASTINGS. 

Eh  bien ,  oui ,  à  bas  Hastings  !  J'y  suis  fait  !  C'est 
leur  cri  de  ralliement  depuis  que  je  suis  au  minis- 
tère !  (On  entend  les  cris  de  vive  Volsey  !) 

volsey,  avec  orgueil. 

Ils  vont  vous  en  précipiter,  milord;  et  c'est 
moi...  Oui,  c'est  moi  qu'ils  veulent  élever  à  votre 
place!  Entendez-vous!  Vive  Volsey \ 

hastings,  lui  prenant  la  main. 

Oui,  vive  Volsey!  Mais  ils  ne  savent  pas  que 
vous  êtes  ici  ! 

VOLSEY. 

Ne  perdons  pas  de  temps  en  vaines  discussions  ! 
il  faut  s'expliquer  nettement.  Voulez-vous  abandon- 
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ner  une  cause  à  jamais  perdue,  et  qui  ne  peut  de- 
venir la  nôtre. 


Mais  vous  déplacez  la  question  ;  ce  n'est  pas  moi 
qui  viens  à  vous  ! 

VOLSEY. 

Comment,  ce  n'est  pas  vous  qui  venez  à  nous  ? 
Et  que  faites-vous  donc  ? 

HASTINGS. 

Si  vous  le  voulez  ,...  nous  venons  les  uns  vers  les 
autres...  Mais  je  ne  peux  pas  cependant  me  démen- 
tir et  m'opposer  à  moi-même  ! 

VOLSEY. 

Serait-ce  la  première  fois  ! 

HASTINGS. 

Quel  ton  prenez-vous  donc,  sir  Arthur? 

VOLSEY. 

Celui  d'un  homme  décidé  à  combattre  vos  actes 
de  tout  son  pouvoir  ! 

HASTINGS. 

Au  moins  ,  vous  n'attaquerez  pas  mon  désintéres- 


sement 


VOLSEY. 

Vous  avouerez  que  le  mien  est  à  l'abri  de  tout 
soupçon  ! 

HASTINGS. 

Pourquoi  donc  étes-vous  venu  chez  moi  ? 

VOLSEV. 

Ne  m'y  avez-vous  pas  mandé  ? 
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HASTINGS. 

Faut-il  que  je  vous  rappelle  certains  prélimi- 
naires... 

VOLSEY. 

Que  voulez-vous  dire? 

HASTINGS. 

Ah!  c'en  est  trop!...  Après  ce  que  j'ai  fait  pour 
vous  ! 

VOLSEY. 

Je  vous  répète  que  je  ne  puis  vous  comprendre! 

HASTINGS. 

Vous  le  voulez  !...  (//  va  au  cabinet.)  Eh  hien  ! 
la  présence  de  Durham  vous  rendra  la  mémoire! 

VOLSEY. 

La  présence  de  Durham  ? 

HASTINGS. 

Venez,  Durham,  venez!...  (/Z  entre  dans  le 
cabinet.) 

SCÈNE  VI. 
VOLSEY,  LADY  HASTINGS. 

lady  hastings,  sortant  de  son  appartement. 

Par  pitié,  sir  Arthur!...  J'ai  tout  entendu!... 
Oui,  c'est  Durham  qui  a  tout  fait!  Mon  mari  ne 
sait  pas  que  je  vous  ai  vu,  que  je  vous  ai  parlé  ! 
De  grâce,  songez  à  mon  honneur! 

VOLSEY. 

Mais,  milady ,  puis -je  oublier  le  mien?...  Et 
ces  cris  populaires  !... 
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SCÈNE  VII. 

les  mêmes,  HASTINGS,  DURHAM. 

HASTINGS. 

Arrivez  donc!...  nous  avons  besoin  de  vous  ! 

durham  ,  à  Hastings. 
Que  vois-je  ?  il  n'est  pas  parti  ! 

HASTINGS. 

Vous  allez  nous  expliquer... 

DURHAM. 

Mais  on  m'avait  promis  le  secret,...  le  silence... 

HASTINGS  ,    bas. 

Durham,  je  vous  adjure  de  répondre  !  Sir  Ar- 
thur a-l-il  reçu?... 

durham,    bien  bas. 
Sir  Arthur  n"a  rien  reçu  !... 

HASTINGS. 

Et  qui  donc  a  pu  le  déterminer  ?  {Regardant 
la  duchesse.}  Vous  ici ,  milady!...  vous  êtes  bien 
troublée!...  Me  direz  -  vous  le  motif  qui  vous 
amène  ? 

LADY    HASTINGS. 

L'effroi  que  me  cause  tout  ce  tumulte!...  et  le 
danger  qui  vous  menace!...  L'hôtel  est  entouré!... 
la  populace  veut  y  pénétrer... 

HASTINGS. 

Je  vous  rends  grâce,  madame  la  duchesse!  (A 
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Volsey.  )    Monsieur  ,   vous    êtes    libre    de    vous 
retirer. 

VOLSEY. 

Est-ce  possible ,  grand  Dieu  !  le  bruit  redouble, 
ils  vont  entrer... 

LADY    HASTINGS. 

Milord,  je  ne  veux  pas  vous  quitter  ! 

HASTINGS. 

Non  ,  milady ,  non ,  vous  ne  resterez  pas  ici  ! 
Rentrez,  madame  la  duchesse. 

LADY    HASTINGS. 

Sir  Arthur,  je  vous  confie  ses  jours! 

HASTINGS. 

Rentrez!  je  vous  l'ordonne!  (77  la  conduit  chez 
elle.  Dans  ce  moment  des  piètres  lancées  du  de- 
hors brisent  les  vitres  et  tombent  dans  l apparte- 
ment.) 

VOLSEY. 

Ils  brisent  les  vitres  !  Ils  enfoncent  les  portes  ! 

durham  ,  prenant  la  transaction. 

La  transaction  !  Je  les  tiens ,  et  j'ai  de  quoi 
prendre  ma  revanche  ! 

SCÈNE  VIII. 
HASTINGS,  DURHAM,  VOLSEY. 

hastings  ,   à  Durham. 
Vous  êtes  encore  là  !... 
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DURHAM. 

Je  vous  laisse  ensemble,  messieurs  les  ministres î 
Sir  Arthur  Volsey,  cette  sédition  est  votre  ou- 
vrage!... et  tout  le  poids  en  va  retomber  sur  vous! 
(//  rentre  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  IX. 

HASTINGS,  VOLSEY. 

hastings  ,  avec  sang  froid. 
On  nous  accuse  d'employer  tous  les  moyens  pour 
nous  maintenir  au  pouvoir  ;  messieurs  de  l'oppo- 
sition ,  vous  êtes  moins  timides  que  nous'...  C'est 
ce  qui  s'appelle  enlever  le  gouvernement  d'assaut! 
(Cris  de  vive  Volsey  l) 

VOLSEY. 

Vous  ne  me  croyez  pas  capable  d'avoir  fomenté 
de  pareils  excès. 

HASTINGS. 

Vous  entendez!  Vive  Volsey l...  Que  ne  vous 
montrez  vous  ?  Ouvrez  le  balcon  ,  et  recevez  leurs 
félicitations  !... 

VOLSEY. 

Quelle  honte  pour  moi  ! 

HASTINGS. 

Si  le  ministère  est  souvent  dans  l'embarras,... 
l'opposition  peut  s'y  trouver  aussi  quelquefois... 

VOLSEY. 

Mais  songez-vous  aux  périls  que  vous  courez  ? 
Qui  sait  où  s'arrêtera  leur  fureur?... 
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HASTINGS. 

J'aime  autant  quitter  le  ministère  de  cette  ma- 
nière-là,,. La  chute  est  un  peu  brusque,  mais  du 
moins  l'amour  propre  est  sauvé  ! 

YOLSEY. 

Vous  êtes  d'un  calme,  d'une  tranquillité...  En 
vérité ,  vous  me  feriez  croire  que  vous  êtes  vous- 
même  l'auteur  de  ce  mouvement  !  On  a  vu  des 
exemples... 

HASTINGS. 

Non ,  mon  cher  collègue ,  non  ,  on  ne  joue  pas 
ainsi  avec  la  vie  !  Mais  j'ai  déjà  l'habitude  des  ré- 
voltes à  main  armée!  ce  sont  nos  campagnes!... 
Avec  le  temps,  vous  vous  y  ferez  !...  puisque  vous 
voulez  être  ministre. 

SCÈNE  X. 

LES    MÊMES,     L'HUISSIER. 

l'huissier. 
Fuyez,  milord ,  nous  n'avons  pu  les  contenir! 
ils  sont  entrés!  les  voici  ! 

HASTINGS. 

Ils  n'en  veulent  qu'à  moi  seul 5  sir  Arthur,  re- 
tirez-vous, je  vous  en  conjure  ! 

VOLSEY. 

Hastings ,  vous  me  croyez  donc  bien  lâche  !  Il  y 
va  de  vos  jours,  et  je  n'oublierai  point  notre  an- 
cienne amitié  ! 

{Hastings  s  assied  près  de  la  table.) 
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SCÈNE   XI. 

les  mêmes,  JOHN  BULL,  MATELOTS],  GENS 
DU  PEUPLE  armés. 

JOHN    BULL    ET    LES    MATELOTS. 

A  bas  Hastings  !  le  voilà  ,  l'oppresseur  du  peuple  ! 

volsev,  se  jetant  en  avant. 
Arrêtez,  malheureux! 

TOUS. 

Volsey  ! 

JOHN    BULL. 

Eh  bien  !  est-ce  que  je  vois  double  !...  Vous  ici , 
sir  Arthur  Volsey?...  C'est  vous  qui  prêtez  secours 
au  ministre!...  Et  qu1  est-ce  que  vous  nous  disiez 
donc  hier,  voire  honneur! 

VOLSEY. 

Qu'ai-je  pu  vous  dire  ?... 

JOHN    BULL. 

Hier,  c'était  l'infâme  Hastings!...  l'odieux  mi- 
nistre!., et  aujourd'hui  nous  vous  trouvons  avec  lui 
en  tête-à-tête  !... 

VOLSEY. 

Eh  bien!  j'en  porterai  la  peine!  et  vous  me  pas- 
serez sur  le  corps  avant  d'arriver  jusqu'à  lui  ! 

tous  ,  se  précipitant. 

A  bas  Haslings  !  à  bas  Hastings  ! 
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SCÈNE  XII. 

les  mêmes,  NELSON,  UN  CONSTABLE. 

NELSON. 

Insensés!  que  faites-vous? 

VOLSEY. 

Nelson  ! 

JOHN    BULL. 

Mais,...  c'est  le  gentleman  de  la  taverne  ! 

hastings  ,  se  levant. 
Une  nouvelle  visite  de  l'opposition  ! 

JOHN    BULL    ET   LES    AUTRES. 

Justice  !  justice  !  à  bas  Hastings  ! 

NELSON. 

Rien  ne  vous  autorise  à  vous  faire  justice  vous- 
mêmes!...  Laissez-en  le  soin  au  Roi  et  au  Parle- 
ment 5  ils  ne  vous  la  feront  pas  long- temps  atten- 
dre!... De  pareils  attentats  ne  sont  que  profitables 
au  despotisme,  et  nuisibles  à  la  liberté! 

JOHN    BULL. 

C'est  çà,  des  phrases  !.. .  Les  voilà,  les  défenseurs 
du  peuple!...  çà  vous  pousse  en  avant!...  et  puis 
çà  vous  laisse  là. 

HASTINGS. 

Je  sais  tout  ce  que  je  vous  dois,  monsieur,  et  ma 
reconnaissance — 

NELSON. 

Vous  ne  m'en  devez  aucune  ,  milord-,  je  passais 
devant  votre  hôtel  ,...  j'avais  quelques  soupçons... 
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HASTINGS. 

Pourquoi  donc  croire  sir  Arthur  moins  généreux 
que  vous  !  C'est  lui  qui  m'a  sauvé  la  vie,  et  vous 
ne  devez  pas  supposer.... 

NELSON. 

Je  ne  suppose  rien,  milord*,  sir  Arthur  ne  pou- 
vait monter  à  l'hôtel  du  ministère  que  pour  s'ho- 
norer par  une  honne  action.  Lord  Hastings,  vous 
êtes  hors  de  danger  -,  l'accusation  est  portée  !  Moi 
et  mes  amis  (prenant  la  main  de  Kolsey},  oui, 
moi,  et  tous  mes  amis,...  nous  allons  la  soutenir  à 
la  Chambre  des  Communes  !  c'est  là  que  vous  aurez 
à  vous  défendre  ! 

HASTINGS. 

Allez  ,  sir  Arthur  Volsey,  allez  remplir  votre 
devoir! 

VOLSEY. 

Oui ,  milord ,  nous  nous  re verrons  au  Parlement. 

NELSON. 

Faites  votre  devoir,  M.  le  Constable!  Et  vous  , 
messieurs,  respect  à  la  loi  !... 

john  bull  ,  se  retirant  avec  les  matelots. 

Allons,...  allons,...  viens-nous-en,  Jackson!... 
Je  crois  que  tous  ces  gens-là  font  mieux  leurs  affaires 
que  les  nôtres. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTEn 
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Décoration  du  deuxième  acte. 


SCENE  PREMIERE. 
LADY    CLARY,    JARVIS. 

LADY    CLARY. 

Réponds-moi,  Jarvis,  et  calme  toutes  mes  in- 
quiétudes. A-t-il  parlé  contre  le  ministère  ? 

JARVIS. 

Oui,  milady,  oui  5...  il  a  parlé  contre  le  minis- 
tère,... et  la  preuve  ,...  c'est  que  le  ministère,... 
son  affaire  est  faite!...  il  a  vécu  ! 

LADY   CLARY. 

Tu  as  été  témoin 

JARVIS. 

Il  l'a  bien  fallu,  milady,  puisque,  dans  votre  im- 
patience, c'est  moi,  pauvre  ministériel,  que  vous 
aviez  chargé  d'assister  à  notre  défaite.  Les  torys 
sont  vaincus,  milady,...  battus  à  plate  couture-,... 
et  je  semble  avoir  seul  échappé  au  désastre  pour 
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en  apporter  la  nouvelle  !  Si  vous  aviez  vu  quelle 
affluence  !  Toutes  les  avenues  du  palais  envahies  ï 
Que  de  monde  dans  les  galeries!  jamais  presse  de 
matelots  ne  fut  plus  serrée  !  En  traversant  la  foule  , 
chaque  membre  des  Communes  était ,  selon  son  opi- 
nion ,  l'objet  des  murmures  ou  des  applaudisse- 
mens;  et,  je  le  confesse  avec  douleur,  les  torys  se 
montraient  en  petit  nombre ,  et  les  applaudissemens 
n'étaient  pas  pour  eux.  Ah  !  ces  wighs  ,  comme  ils 
sont  vite  réunis  par  la  crainte  du  danger  ou  l'es- 
poir du  succès  !  Nous  autres ,  du  parti  de  la  cour, 
nous  n'avons  pas  cette  chaleur,  cet  enthousiasme. .. 
Notre  cause  est  la  meilleure,...  et  cependant,  on  ne 
s'en  douterait  pas  ! 

LADY    CLARY. 

Parle-moi  donc  d'Arthur!  je  brûle  de  savoir 

JA.RVIS. 

D'abord ,  sir  Charles  Nelson  a  pris  la  parole ,  et 
développé  son  accusation.  Je  ne  m'en  défends  pas, 
milady,  pendant  qu'il  parlait  la  conviction  me  ga- 
gnait malgré  moi ,  et  j'allais  peut-être  croire  qu'il 
avait  raison,  lorsque  lord  Hastings  lui  a  répliqué. 
Oh!  pour  le  coup,  celui-là  m'a  bien  plus  per- 
suadé!... D'ailleurs,  j'y  mettais  de  la  bonne  vo- 
lonté ,...  et  j'étais  devenu  inébranlable,  quand  mon 
jeune  maître  s'est  enfin  levé  !...  Son  discours,  je 
ne  le  répéterai  pas;  mais  c'était  beau,  c'était 
éloquent!...  Tantôt  de  la  douceur,  tantôt  de  l'i- 
ronie ,  quelquefois  de  la  colère  !  Il  s'animait  et  fai- 
sait un  effet  !...  Que  vous  dirai -je,  milady?  il  m'a 
rendu    wigh pour    un   quart    d'heure!    Un   ne 
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devrait  jamais  assister  aux  séances  quand  on  veut 
avoir  une  opinion  à  soi,  car  on  est  toujours  tenté 
de  partager  celle  du  dernier  qui  parle  !...  A  peine 
sir  Arthur  avait-il  fini ,  que  le  lord  de  la  trésorerie 
nous  a  annoncé  que  les  membres  du  conseil  n'é- 
taient plus  ministres  que  pour  attendre  et  installer 
leurs  successeurs. 

LADY    CLARY. 

De  quels  poids  mon  cœur  est  soulagé  ! 

JARVIS. 

Alors  les  cris ,  les  trépignemens  ont  commencé  ! . . . 
C'était  une  joie!  une  joie!...  comme  à  toutes  les 
chutes  de  ministère.  La  nouvelle  est  déjà  répandue 
dans  la  cité,  et  John  Bull  prépare  les  mannequins 
pour  la  cérémonie  des  funérailles. 

LADY    CLARY. 

Et  dis-moi ,  Jarvis ,  Arthur  a  reçu  les  félicita- 
tions de  ses  amis  ? 

JARVIS. 

Les  bravo  l  les  très  bien!  très  bien!...  l'inter- 
rompaient à  chaque  instant!  et  puis  après,  c'était 

des  serremens  de  main Enfin  ,  moi-même,  je  l'ai 

applaudi  ! 

LADY    CLARY. 

Et  l'on  ne  dit  pas  quel  est  le  nouveau  lord  de  la 
trésorerie  ? 

JARVIS. 

Vous  m'attendiez  ,  milady,  et  je  me  suis  em- 
pressé;... mais  j'ai  rencontré  un  des  plus  habiles 
politiques  de  la  cité  ,...  le  valet-de-chambre  de  sir 
Makenson  ,   et   il  m'a   fait  compliment  sur  noire 

8.. 
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prochaine  entrée  au  conseil.  Eh  bien!  moi,  je  lui 
ai  donné  la  main  ;  je  vous  assure  que  je  n'en  étais 
pas  plus  fier!...  Mais  voici  un  paquet  à  votre 
adresse  ,  que  j'ai  trouvé  en  rentrant. 

LADY    CLARY. 

Très  pressée!  Je  ne  connais  pas  cette  écriture. 
(Ouvrant  la  lettre.)  Un  journal!  serait -il  déjà 
question  de  sa  nomination?  (Jarvis  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

LADY  CLARY.  (Elle  lit.) 

«  Anecdotes  de  la  cour  !  »  O  ciel  !  que  vois-je  ? 
«  Hier,  au  bal  du  duc  de  Médina  ,  lady  Hastings 
»  a  triomphé  des  scrupules  de  sir  Arthur,  et  fait 
»  un  nouveau  partisan  au  ministère.  Nous  sou- 
w  haitons  que  lord  Hastings  et  lady  Clary  se  félici- 
»   tent  également  de  cet  honnête  arrangement  !  » 

Malheureuse!  Ah!  l'ingrat!  Et  cette  femme,  qui 
venait  se  dire  mon  amie! 

SCÈNE  III. 
LADY  CLARY,  JARVIS. 

JARVIS. 

Le  voilà ,  milady  ;  il  arrive  entouré  par  le  peu- 
ple, au  bruit  des  chants  et  de  la  musique  !  c'est  un 
véritable  triomphe  ! 
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LADY    ÇLARY. 

Je  ne  le  verrai  pas!  Non,  je  ne  puis....  Ah! 
faut-il  que  dans  un  pareil  moment  mon  cœur  re- 
çoive un  coup  si  cruel  ! 

JARVIS. 

Qu'est-ce  donc  ,  milady  ? 

LADY    CLARY. 

Je  n'oserais  lui  parler.  Que  faire  ?  Eh  bien  !  qu'il 
sache  que  sa  trahison  m'est  prouvée!  {Elle  met 
le  journal  sur  le  bureau.  )  Etait-ce  donc  le  prix  de 
mon  amour  !...  [Elle  sort.) 

JARVIS. 

Encore  une  intrigue  nouvelle!  Je  le  disais  bien , 
l'écrin  d'hier  matin  était  d'un  mauvais  présage  ! 

SCÈNE  IV. 
VOLSEY,  JARVIS. 


Quelle  belle  journée  pour  moi!...  La  joie,  l'or- 
gueil, l'attendrissement  remplissent  mon  cœur,  et 
je  succombe  à  mon  émotion  !  (//  s'assied.  )  Qu'il 
est  glorieux  le  sort  d'un  membre  du  Parlement, 
envirorîné  de  l'estime  publique!  Et  quelle  noble 
récompense  le  peuple  m'a  décernée  !  Ah  !  j'en  fais 
serment,  dans  le  poste  éminent  où  je  vais  être 
appelé  ,  je  ne  trahirai  jamais  les  principes  que  je 
viens  de  professer  !  L'exemple  d'Hastings  sera  tou-. 
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jours  devant  mes  yeux,  et  quand  je   quitterai  le 
pouvoir,  je  n'aurai  ni  ses  regrets  ni  ses  remords! 

JARVIS. 

Monsieur,  malgré  la  différence  de  nos  opinions. . . 
comme  homme  privé,  je  ne  crois  pas  être  infidèle 
à  mon  parti  en  vous  priant  d'agréer... 

VOLSEY. 

Bien,  mon  cher  Jarvis;  tes  complimens  me  flat- 
tent douhlement,  puisqu'ils  viennent  d'un  ennemi! 
{Il  se  lève.)  Quelle  leçon  pour  moi!  Et  que  le  ha- 
sard m'a  bien  servi  !  Nelson  ignore  le  motif  qui 
m'avait  conduit  chez  Hastings!  La  duchesse  saura 
donner  le  change  à  son  mari  ;  je  m'en  rapporte  bien 
à  elle  !  On  vient  de  me  dire  que  l'indigne  Durham 
s'était  jeté  sur  un  brick  qui  fait  déjà  voile  vers 
•New-York...  Clary  ne  peut  avoir  aucun  soupçon... 
La  fortune  se  déclare  enfin  pour  moi  !  Il  n'y  a  que 
ce  maudit  pari!...  Mais,  maintenant  il  ne  me  sera 
pas  impossible...  Jarvis?... 

JARVIS. 

Monsieur... 

VOLSEY. 

Il  faudra  voir  Samuel. 

JARVIS. 

A  quoi  bon  ,  monsieur?  Puisqu'il  a  déclaré... 

VOLSEY. 

Eh  bien!  tu  m'amèneras  Isaac  ,  Tobie ,  Jacob... 
toute  la  tribu  d'Israël,  s'il  le  faut!  Ils  ne  me  refu- 
seront plus  d'argent,  maintenant  que  je  suis  mi- 
nistre ! 
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JARVIS. 

Monsieur  est  donc  nommé:1 

VOLSEY. 

Je  vais  l'être  avant  ce  soir. 

JARVIS. 

Il  ne  doute  de  rien  ! 

VOLSEY. 

îl  va  m  arriver  trop  d'importuns,  et  je  ne  veux  y 
être  pour  personne  ,  excepté  pour  sir  Charles  Nel- 
son. Cependant ,  s'il  se  présentait  un  messager  du 
cabinet  du  Roi... 

JARVIS. 

Je  le  sais,  monsieur...  H  y  a  quatre  ans,  vous 
étiez  lié  avec  lord  Hastings,  et  je  me  trouvais  chez 
lui  lorsque  le  messager  du  Roi  est  venu  lui  apporter 
sa  nomination  de  chancelier  de  l'échiquier.  La 
porte  roule  bien  sur  ses  gonds...  Il  n'y  a  qu'un 
mouvement  à  donner,  elle  a  l'air  d'avoir  été  faite 
exprès.  (Se  mettant  devant  la  porte.  )  De  la  part  du 
Roi! 

VOLSEY. 

Tu  connais  les  appartemensde  la  chancellerie? 

JARVIS. 

Oui,  monsieur...  Une  salle  à  manger  magni- 
fique ! 

VOLSEY. 

Les  dames  de  Westminster  vont  m'offrir  des 
bouquets,  me  complimenter,  m'embrasser  peut- 
être  !...  Je  vais  remplir  une  bourse  ;  tu  la  trouveras 
là...  sur  ce  bureau...  Tu  diras  à  Williams  de  mettre 
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les  chevaux  à  la  voiture ,  car  on  peut  me  demander 
à  Saint- James!...  Et  surtout  la  grande  livrée  !  Il 
m'en  faudra  de  nouvelles  !  Tu  les  commanderas. 

JARVIS. 

Oui,  monsieur,  je  n'y  manquerai  pas...  Du  moins 
celle-ci  sera  payée;  c'est  John  Bull  qui  s'en  char- 
gera. 

volsey. 

Et  milady.  sait-elle  que  je  suis  de  retour?  Va  donc 
l'avertir  ! 

JARVIS. 

J'y  vais,  monsieur. 

VOLSEY. 

Voyons ,  préparons  les  guinées  de  ces  aimables 
dames  de  Westminster.  {Il  va  au  bureau.)  Quelle 
est  cette  feuille  ?  Le  journal  aux  gages  de  lord  Has- 
tings,  le  réceptacle  de  toutes  ses  calomnies!  Eh! 
mon  Dieu!  je  parierais  que  tous  ces  adorateurs  du 
soleil  levant  ont  déjà  imprimé  mon  éloge!...  C'est 
pour  cela  qu'ils  me  l'envoient.  Est-il  possible? 
Qu'ai-je  lu  ,  grand  Dieu  !  Ah  ,  misérable  Durham  ! 
tu  n'as  pas  voulu  partir  sans  te  venger  !  Mais  Gary  ! 
si  elle  avait  lu...  Comment  ce  journal  se  trouve- 
t-illà? 

jarvis  ,    rentrant. 

Milady  va  venir... 

VOLSEY. 

Elle  est  entrée  ici  pendant  mon  absence  ? 

JARVIS. 

Elle  y  était  tout-à-1'heure... 
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VOLSEY. 

Et  tu  lui  a  remis  ce  journal  ? 

JARVIS. 

Non ,  monsieur  ! 

VOLSEY. 

Comment  donc,  ce  journal  que  je  ne  reçois 
jamais... 

JARVIS. 

J'ai  donné  à  milady  une  lettre  fort  pressée... 
Tenez,  voici  encore  l'enveloppe... 

VOLSEY. 

L'écriture  de  Durham...  Plus  de  doute!  Ah!  le 
scélérat  !  Et  dans  le  journal  d'Hastings  encore  ! 
Faut-il  que  les  honnêtes  gens  soient  ainsi  exposés 
à  toutes  les  infamies  de  la  presse!...  Ce  n'est  plus 
de  la  liberté!  c'est  de  la  licence!  Mais  je  vais  y 
mettre  bon  ordre!... 

JARVIS. 

C'est  cela!  c'est  cela!  Les  lois  dont  il  ne  voulait 
pas  comme  membre  de  l'opposition ,  il  sera  bien 
heureux  de  s'en  servir  comme  ministre. 

VOLSEY. 

Comment  aborder  Gary!  Quelle  fatalité  !  Vingt 
fois  j'ai  été  plus  coupable,  et  le  hasard  couvrait 
mes  torts  d'un  voile  impénétrable...  Il  faut  qu'au- 
jourd'hui... 

JARVIS. 

Voici  milady. 

VOLSEY. 

Retire-toi... 
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JARVIS. 

Une  querelle  de  ménage  au  moment  d'entrer 
au  ministère  ! 

SCÈNE  V. 

VOLSEY,    CLARY    entrant  lentement,  les  yeux 
fixés  sur  lui. 

VOLSEY. 

Venez...  ma  chère  amie!...  Je  vous  appelle: 
j'ai  besoin  de  vous  voir...  et  de  partager  avec  vous 
tout  mon  bonheur!  Hastings  est  vaincu  ,  le  peuple 
m'a  porté  en  triomphe ,  et  déjà  peut-être  le  roi  signe 
ma  nomination  au  conseil...  Mais,  vous  ne  me 
répondez  point!...  Ah!  je  le  vois,  vous  avez  lu 
cette  infamie...  Vous  ajoutez  foi  aux  manœuvres 
infernales  du  dernier  des  hommes...  Mais  je  vous 
en  conjure,  Clary,  daignez  m'entendre,  et  je  dis- 
siperai... 

LADY    CLARY. 

Non,  Arthur...  je  ne  veux  pas  vous  entendre  ! 
Je  connais  la  puissance  de  vos  paroles ,  et  la  voix 
éloquente  qui  vient  d'entraîner  toute  une  assemblée, 
n'aurait  que  trop  de  persuasion  sur  une  femme  assez 
faible  pour  aimer  à  se  laisser  convaincre!  Non, 
Arthur,  je  ne  veux  pas  vous  entendre! 

VOLSEY. 

Je  vous  jure... 

LADY    CLARY. 

Le  voile  est  tombé  ,  et  je  crois  tout  ce  qui  vous 
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accuse!  Je  ne  veux  plus  de  votre  gloire!...  Elle 
m'est  trop  cruelle!  Quand  j'y  songe!  Quelle  per- 
fidie! C'est  une  ancienne  amie  !...  Elle  vient  ici... 
chez  moi...  C'est  en  ma  présence  qu'elle  fixe  le  lieu 
de  vos  rendez-vous!  Ah!  c'est  infâme,  Arthur!... 
Allez,  allez.  .  vous  êtes  libre!  Donnez  carrière  à 
vos  penchans!  Mais,  du  moins,  plus  de  masque, 
de  faux  semblans  :  l'hypocrisie  est  indigne  de  nous 
deux  ! 

SCÈNE  VI. 

LES    MEMES,    JARYIS. 

jarvis,  annonçant. 
Sir  Charles  Nelson  ! 

VOLSEY. 

Clary,  vous  m'entendrez... 

LADY    CLARY. 

Eh  bien  !  oui...  oui...  mais  sans  témoins  !...  Ne 
dites  rien,  Arthur...  faites  comme  moi...  Vous  le 
voyez,  je  suis  calme  ! 

SCÈNE  VII. 
LADY  CLARY,  VOLSEY,  NELSON. 

LADY   CLARY. 

Eh  bien  !  sir  Charles ,  sait-on  qui  doit  présider 
le  nouveau  conseil  ? 
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VOLSEY. 

Votre  regard  est  bien  sévère  ,  sir  Charles  ?  l'at- 
tente de  l'opposition  serait-elle  trompée  ? 

NELSON. 

Non ,  sir  Arthur  ;  l'espoir  des  amis  de  la  liberté 
n'a  point  été  déçu  :  l'opposition  entre  enfin  au  mi- 
nistère. 

volsey,  à  part. 

Je  désire  et  crains  tout-à-la-fois  de  l'interroger. 

LADY    CLARY. 

Avons-nous  des  félicitations  à  vous  adresser,  sir 
Charles,  ou  votre  amitié  s'empresse-t-elle... 

NELSON. 

Lord  Dalreag  est  nommé  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie. 

LADY    CLARY. 

Lord  Dalreag! 

volsey  ,   bas  à  ladj  Clary. 

11  a  juré  de  ne  point  entrer  sans  moi  au  minis- 
tère-,  je  suis  chancelier  de  l'échiquier!  (Haut.) 
Eh  bien  !  mon  ami ,  aux  termes  où  nous  en  sommes 
avec  lord  Dalreag,  nous  n'avons  pas  besoin  de  l'at- 
tendre, et  nous  pouvons  aller... 

NELSON. 

La  composition  du  conseil  est  complète... 

VOLSEY. 

Qui  donc  est  chancelier  de  l'échiquier?... 

NELSON. 

Lord  Camdem. 
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VOLSEY. 

Lord  Camdem  ! 

LADY    CLARY. 

Le  nom  des  secrétaires  d'Etat  ? 

NELSON. 

Jeffrey ,  Robertson  ;  lord  Suffolk  aux  affaires 
étrangères. 

VOLSEY. 

Lord  Suffolk  !  l'appui  de  tous  les  ministères,  le 
déserteur  de  tous  les  partis  !  C'est  donc  un  homme 
inévitable  ! 

LADY    CLARY. 

Achevez  ,  de  grâce. 

NELSON. 

Lord  Bathurst  est  premier  lord  du  sceau  privé. 

VOLSEY . 

Oh!  pour  celui-là...  nous  ne  pouvons  marcher 
ensemble!  Lord  Bathurst!...  je  n'en  veux  pas  !  Il 
n'y  a  rien  de  fait,  sir  Charles!  et  je  ne  serai  ni 
sous  -  secrétaire  d'Etat,  ni  payeur  de  l'armée,  ni 
trésorier  de  la, Marine!  je  ne  suis  pas  fait  pour  les 
emplois  secondaires  !  On  ne  m'enverra  ni  aux  Indes 
ni  en  Irlande  !  Une  ambassade  me  paraîtrait  un 
exil  ! 

LADY    CLARY. 

Et  il  a  raison  ! 

NELSON. 

Sir  Arthur,  vous  n'avez  point  à  vous  plaindre 
d'une  telle  injure;  vous  ne  faites  point  partie  du 
nouveau  conseil  ! 
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VOLSEV. 

Juste  ciel! 

LADY    CLARY. 

C'est  une  trahison! 

VOLSEY. 

Sir  Charles,  pour  qu'un  ministère  ait  principe 
de  vie,  il  faut  qu'il  soit  l'expression  du  parti  qu'il 
représente;  et  je  ne  vois  pas  à  qui  celui-ci  ira  de- 
mander ses  lettres  de  naturalisation!  Quels  seront 
ses  soutiens?  Je  doute  fort  que  les  vrais  représen- 
tans  de  l'opposition  ,  lord  Cower  et  sir  Philipp 
Camby,  daignent  lui  prêter  leur  appui.  Voilà  des 
hommes  dignes  d'être  appelés  au  gouvernement! 

NELSOX. 

Tous  les  membres  du  conseil  ne  seront  donc 
point  l'objet  de  votre  amère  censure;...  car  lord 
Cower  est  premier  lord  de  l'amirauté,  et  sir  Phi- 
lipp Camby  grand-maître  de  l'artillerie. 

VOLSEY. 

J'ai  été  joué  indignement! 

LADY    CLARY. 

Mais  l'exclusion  n'est  que  pour  lui ,  sir  Charles  ; 
et  qui  donc  a  donné  plus  de  gages  de  son  indépen- 
dance et  de  son  amour  pour  la  patrie  ?  Ne  vient-il 
pas  d'être  ramené  en  triomphe  par  la  foule  en 
délire?  n'est-il  pas  l'idole  du  peuple? 

VOLSEY. 

Oui ,  entre  le  peuple  et  moi ,  il  y  a  sympathie  ! 
Nous  nous  entendons,  nous  nous  convenons!...  Je 
suis  une  puissance  ,  une  nécessité  du  moment  ! 
Que  va  penser  l'Angleterre  indignée? 


127 

LADY    CLAK\. 

Elle  se  soulèvera  ! 

VOLSEY. 

Et  ne  vous  y  trompez  pas,  sir  Charles,  l'opposi- 
tion restera  fidèle  à  son  chef. 

NELSON. 

L'opposition  restera  fidèle  à  ses  principes. 

VOLSEY. 

Mais  à  entendre  les  éloges  dont  sir  Charles  Nel- 
son est  si  prodigue  envers  le  ministère  nouveau, 
je  dois  croire  que  son  ambition  a  été  satisfaite? 

NELSON. 

Vous  vous  trompez,  sir  Arthur;  je  ne  fais  point 
partie  du  nouveau  conseil  :  j'ai  été  déclaré  in- 
digne ! 

VOLSEY. 

Qu'entends-je  ?...  Et  quel  est  donc  votre  accu- 
sateur ? 

NELSON. 

Vous,  sir  Arthur  ! 

VOLSEY. 

Moi ,  sir  Charles  ! 

NELSON. 

Je  ne  suis  pas  un  joueur,  moi  !  je  n'étonne  pas 
tout  Londres  par  mon  faste  royal  ;  je  n'affiche  pas 
le  scandale  de  mes  dettes  et  de  mes  passions  :  et 
pourtant  on  ne  m'a  pas  jugé  digne  du  ministère! 
On  prétend  que  j'ai  manqué  à  mes  sermens  ;  que  je 
nie  suis  vendu  .  et  que  j'ai  été  surpris  dans  l'hôtel 


128 

du  chancelier  de  l'échiquier,  marchandant  un  por- 
tefeuille !... 

VOLSEY. 

On  nous  calomnie  tous  deux  !  Le  soin  de  sauver 
les  jours  d'Hastings  nous  a  seul  conduits... 

NELSON". 

Vous  vous  trompez  encore  ,  sir  Arthur  5  car 
j'allais  m'y  convaincre  que  vous  traitiez  avec 
lui!... 

LADY    CL ART. 

Un  traité!...  avec  lord  Hastings  !  Qu'osez-vous 
dire,  sir  Charles  ?... 

VOLSEY. 

Le  témoignage  d'Hastings  lui-même... 

nelson,  montrant  un  papier. 
Démeniez  donc  cet  écrit  ! 

VOLSEY. 

La  transaction  de  ce  matin  !...  Encore  une  ven- 
geance de  Durham  ! 

NELSON. 

Lisez,  sir  Arthur!... 

VOLSEY. 

L'écriture  d'Hastings,.. 

NELSON. 

Et  la  vôtre,  ici...  Volsey  à  T  Intérieur'. 

LADY    CLARY. 

Arthur,  l'article  du  journal  était  vrai!...  Vous 
m'avez  trompée  ! 
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NELSON. 

Et  là,...  milady,...  lisez...  Nelson,  lord  du 
sceau  prive l 

VOLSEY. 

Mais,  tout-à-lheure  encore,  l'opposition  battait 
des  mains  -,  ses  murmures  flatteurs  m'encoura- 
geaient, m'enivraient  de  toutes  parts! 

NELSON. 

Je  vous  l'ai  dit  hier ,  monsieur  ;  tant  que  dure 
la  lutte  on  se  sert  de  tous  les  talens...  Avais -je 
tort  d'ajouter  que  le  monde  a  aussi  ses  jours  de 
justice.  Sir  Arthur,  nous  ne  sommes  pas  toujours 

libres  de   disposer  de  nos  affections, de  céder 

aux  effusions  d'une  amitié  trop  aveugle 

LADY    CLARY. 

Sir  Charles,  qu'allez-vous  faire?  Son  honneur 
est  le  mien 

NELSON. 

Milady  !... 

VOLSEY. 

Monsieur,  je  vous  dois  une  réparation  :  il  faut 
qu'elle  soit  publique!  Donnez-moi  cet  écrit;  je 
cours  à  l'assemblée  ,  et  là  ,  pour  vous  défendre,  si 
le  ciel  m'a  donné  quelque  talent  — 

NELSON. 

Que  me  proposez-vous  ?  Me  défendre  publique- 
ment !  Ah!  milady,  pardonnez  à  ma  vieillesse  un 
mouvement  d'orgueil  !  Non ,  je  n'ai  pas  besoin  de 
défenseurs!  Tout-à-l'heure,  chez  lord  Dalreag,  tous 
les  membres  de  l'opposition  sont  venus  à  moi , 
m'ont  tendu  la  main  ,  et  par  ce  témoignage  silen- 
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cieux  de  leur  estime ,  ont  protesté  contre  l'écrit  qui 
m'accusait  !  Permettez-moi  de  vous  le  dire  ,  sir 
Arthur,  voilà  le  privilège  d'une  bonne  réputa- 
tion!... Je  n'ai  pas  vos  talens ,  votre  éloquence-, 
la  multitude  ne  me  porte  pas  en  triomphe  ! . . .  mais , 
partout  l'appui  des  gens  de  bien  m'accompagne  , 
et  j'éprouve  toujours  cette  satisfaction  intérieure 
qui  naît  d'une  conscience  sans  reproches. 

SCÈNE  VIII. 

LES    MÊMES  ,     JARYIS. 

JAiivis ,    annonçant. 
Le  colonel  Northon  ! 

VOLSEY. 

Le  colonel  INorthon!...  c'est  ce   nom  que  moi- 
même,...  ce  matin  — 

jarvis  ,   bas  à  Volsey. 

C'est  le  défunt  chancelier,  monsieur  \  c'est  lord 
Hastings! 

VOLSEY. 

Lord  Hastings! 

LADY    CLAliY    ET    NELSON. 

Lord  Hastings! 
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SCÈNE  IX. 

LES    MEMES,    HASTINGS. 
HAST1NGS. 

Le  nom  que  j'ai  pris  a  dû  me  faire  reconnaître  , 
sir  Arthur.  Eh  quoi?  c'est  vous!  sir  Charles!... 
Ah!  que  je  suis  ravi  de  vous  rencontrer!  Je  viens 
de  me  présenter  à  votre  hôtel. 

NELSON. 

Chez  moi,  milord? 

HASTINGS. 

Trop  heureux  de  vous  rendre  grâce  du  secours 
que  vous  m'avez  porté  ;  je  vous  devais  une  visite — 

Pardon!    milady  ! Je    viens  m'acquitter  aussi 

envers  vous,  sir  Arthur — 

VOLSEY. 

Je  ne  croyais  pas  mériter 

HASTINGS. 

Eh  bien!  messieurs!...  quelle  infamie!...  vous 
n'êtes  pas  ministres  !...  c'est  une  horreur!  j'en  suis 
indigné!  et  s'il  vous  faut  des  amis  pour  assurer 
votre  vengeance  ,  me  voilà  ,  messieurs,  me  voilà  , 
et  avec  moi  je  vous  amène  tout  l'ancien  ministère  ! . . . 

nelson  ,   souriant. 
Vous  ne  me  surprenez  pas,  milord.... 


132 

HASTINGS. 

La  contre-opposition  se  forme  ,  messieurs,  et  j'ai 
compté  sur  vous  !  le  nouveau  conseil  est  vaincu 
d  avance  !  C'est  un  ministère  mort-né  ,  car  en  moins 
d  une  heure  ,  je  lui  ai  déjà  recruté  plus  d'ennemis 
que  je  n'en  avais  moi-même  !  Je  vous  réponds  de 
la  Chambre  haute  !  Vous ,  messieurs ,  chargez- 
vous  de  la  Chambre  des  Communes!  Ah!  mes- 
sieurs les  ministres ,  vous  allez  trouver  à  qui  ré- 
pondre !  Vous  n'avez  encore  vu  dans  lord  Hastings 
qu  un  chancelier  de  l'échiquier  ;  vous  verrez  ce 
qu  il  vaut,  lorsqu'il  se  constitue  le  défenseur  du 
peuple  ! 

VOLSEY. 

Cen  est  trop  ! 

nelson  ,   l'arrêtant. 
De  grâce!...  pas  d'interruption  ! 

HASTINGS. 

Faire  de  l'opposition  !  quel  plaisir!  quel  bon- 
heur!... et  surtout  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude! 
Comme  je  vais  me  trouver  à  l'aise  !  Depuis  quatre 
ans,  toujours  sur  la  défensive,  soumis  à  tous  les 
caprices  de  Windsor,  harcelé  par  des  courtisans 
cupides ,  mon  âme  était  à  l'étroit ,  messieurs  -,  je 
glissais  , ...  je  me  sentais  tomber  sous  vos  coups!... 
Maintenant,  mon  rôle  est  changé!  j'attaque,  je 
combats,  je  renverse!...  et  je  leur  rendrai  toutes 
les  mauvaises  nuits  que  vous  m'avez  fait  passer!... 
Ah  !  Georges  III  ,  vous  désertez  ma  cause  ! . . .  vous 
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me  le  paierez  !  je  connais  votre  faible  ,...  et  tant 
d'ingratitude  vous  coûtera  cher!  Vos  lois,  je  les 
refuserai!...  Des  subsides,  vous  n'en  aurez  pas  !... 
Plus  de  sinécures ,  plus  de  cumuls ,  plus  de  fonds 
secrets  !  Les  traitemens  des  ministres  réduits  de 
moitié!  Il  nous  faut  enfin  un  gouvernement  à  bon 
marché  !...  Eh  bien!  messieurs  !...  vous  ne  me  ré- 
pondez pas  ? 

VOLSEY 

Milord,...  je  connais  les  désavantages  de  ma 
position  ,...  et  je  connais  surtout  la  réserve  qu'elle 
m'impose Ce  n'est  pas  un  rôle  que  je  jouais.... 

NELSON. 

Bien  , . . .  mon  ami  ;.. . .  très  bien  ! 

HASTINGS. 

Comment!  après  une  chute  commune,...  c'est 
l'ordre  naturel  des  choses  ! 

NELSON. 

Non  ;  point  de  vengeance  ! 

VOLSEY. 

Point  de  retour  vers  le  passé  ! 

NELSON. 

Soyons  avant  tout  bons  Anglais  5  défendons 
comme  simples  membres  des  Communes  le  sys- 
tème que  nous  avions  l'espoir  de  diriger  comme 
ministres. 
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HASTINGS. 


Mais,,.,  si  vos  amis  ne  faisaient  pas  mieux  que 
leurs  prédécesseurs 


NELSON. 


Alors,  l'opposition  sera  toujours  pour  nous  un 
devoir,  mais  jamais  un  moyen  de  fortune. 


FIN. 
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